Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 


U^5ôù>./9 



l^arbarti Collège sLibrarg 

the library of 
Professor E. W. GURNEY, 


Received i: May, i8go. 


/ 


'>i. 


K;< « :< 


. ■% 




PENSÉES, ESSAIS 


ET MAXIMES 


DE J. JOUBEM 


I 


^l'%*>\ • »» • i 


'« 


«■ ^ 


\ 


LMPRIMKRIE 1)K H. FOUKNIKK ET K? 

7 HUr. SAINT-BENOIT 


W 


& 


PENSÉES, ESSAIS 


ET MAXIMES 


DE J. JOUBERT 


srivis 


J)E LETTRES A SES AMIS 


• • » 


KT PRBCEDKS D'UNE NOTICK 


SUR SA VIE, SON CARACTÈRE ET SES TRAVAUX 


TOME DKUXIRME 


l^ 


/ ' 


PARIS 


LIBKAIRIE DE CHARLES GOSSELIN 

9 RUE SAINT-OEBMAIN-DES PII ES 

18^2 


U-ôs-^^^/f 


V 


"^Z 


PENSÉES 


ESSAIS ET MAXIMES 


DE J. JOUBERT 


TITRE XXVI. 


DE l'Éducation. 


L'idée de Tordre en toutes choses, c'est-à-dire 
de l'ordre littéraire, moral, politique et religieux, 
est la base de toute éducation. 

Les enfants n'obéissent aux parents que lors- 
qu'ils voient les parents obéir à la règle. 

L'ordre et la règle, une fois établis et recon- 
nus, sont la plus forte des puissances. 
II. 1 
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L'éducation doit être tendre et sévère, et non 
pas froide et molle . 

Les enfants doivent avoir pour amis leurs 
camarades, et non pas leurs pères et leurs maî- 
tres. Ceux-ci ne doivent être que leurs guides. 

On pourrait tellement préparer l'éducation 
de l'homme, que tous ses préjugés seraient des 
vérités, et tous ses sentiments des vertus. 

Il faut que les enfants aient un gouver- 
neur en eux-mêmes ; il y est mieux placé et 
plus assidu qu'à leurs côtés. Tous sont disposés 
à le recevoir ; il y a toujours dans leur con- \ 
science une place prête pour lui. 

Le discernement vaut mieux que le précepte, ) 
car il le devine et l'applique à propos. Donnez | 
donc aux enfants la lumière qui sert à distin- *f 
guer le bien du mal , en toutes choses , sans 
leur vouloir enseigner tout ce qui est mal et 
tout ce qui est bien , détail immense et impos- 
sible; ils le distingueront assez. 

Il faut que les idées spirituelles et morales 
entrent les premières dans la tête; car sî elles 
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y trouvaient la place prise par les dogmes de la 
physique 9 elles ne pourraient plus s y faire 
jour. L'esprit alors , habitué à se contenter de 
notions grossières , en refuserait de meilleures. 

Souvenons-nous en bien , l'éducation ne con- 
siste pas seulement à orner la mémoire, et à 
éclairer l'entendement; elle doit surtout s'occu- 
per à diriger la volonté. 

On peut appliquer à l'enfance ce que M. de • 
Bonald dit qu'il faut faire pour le peuple : ^ 
« Peu pour ses plaisirs; 
« Assez pour ses besoins; 
« Et tout pour ses vertus. » 

La sévérité glace nos défauts et les fixe; sou- 
vent l'indulgence les fait mourir. Un bon apr 
probateur est aussi nécessaire qu'un bon cor- 
recteur. 


La crainte trempe les âmes, comme le froid 
trempe le fer. 

Tout enfant qui n'aura pas éprouvé de gran- 
des craintes, n'aura pas de grandes vertus ; les 
puissances de son âme n'auront pas été remuées. 
Ce sont les grandes craintes de la honte qui 


rendent l'éducation publique préférable à la 
domestique, parce que la multitude des témoins 
rend le blâme terrible, et que la censure pu-* 
blique est la seule qui glace d'effroi les belles 
âmes. 

N'avoir reçu que l'éducation commune aux 
autres hommes, est un grand avantage pour 
ceux qui leur sont supérieurs, parce qu'ils leur 
sont plus semblables. 

La crainte fixe l'amour, au moins dans les 
enfants. 

n y a , dans le premier de ces sentiments , 
quelque chose d'austère qui empêche l'autre 
de s'évaporer. 

Apprenez aux enfants à être vertueux , mais 
non pas à être sensibles. 

On peut être raisonnable de la raison d'au- 
trui , et bienÊdsant par maximes , car la vertu 
s'acquiert; mais la sensibilité d'emprunt est 
une hypocrisie odieuse : elle donne un masque 
pour un visage. 

Ni en métaphysique, ni en logique, ni en 
morale, il ne faut placer dans la tête ce qui doit 
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être dans le cœur ou dans la conscience. Faites j 
de l'amour des parents un sentiment et un pré- 
cepte ; mais n'en faites jamais une thèse , une 
simple démonstration. 


Il faut rendre les enfants raisonnables, mais y 
non les rendre raisonneurs. La première chose J 
à leur apprendre, c'est qu'il est raisonnable 
qu'ils obéissent, et déraisonnable qu'ils con- 
testent. L'éducation, sans cela, se passerait en 
argumentations , et tout serait perdu , si tous 
les maîtres n'étaient pas de bons ergoteurs. 

Quand les enfants demandent une explica- 
tion, qu'on la leur donne et qu'ils ne la com- 
prennent pas, ils se contentent néanmoins, et 
leur esprit demeure en repos. Et cependant 
qu'ont-ils appris? Que ce qu'ils ne voulaient / 
plus ignorer est très-difficile à connaître; or, J 
cela même est un savoir; ils attendent, ils pa- 
tientent, et avec raison. 

On ne remarque pas assez à quel point les 
mœurs et les humeurs du maître, manifestées 
par sa physionomie, ont d'influence sur les en- 
fants, et les forment ou les déforment. 


L'éducation se compose de ce qu'il faut dire 
et de ce qu'il faut taire , de silences et d'in- 
structions. 

Il y a partout des verenda^ nefanda^ silenda^ 
tacenda^ alto premenda. 

Conservons un peu d'ignorance , pour con- 
server un peu de modestie et de déférence à 
autrui : sans ignorance point d'amabilité. 

Quelque ignorance doit entrer nécessaire- 
ment dans le système d'une excellente édu- 
cation. 


.» i 


On ne voit dans les jeunes gens que des 1 
V i; "^^ étudiants; moi j'y vois de jeunes hommes. / 

Soufflez sur eux une molle indulgence , et} 
faites fleurir leurs passions ! ils en recueilleront^ 
des fruits amers. 

En élevant un enfant, songez à sa vieillesse. 

Il n'est pas bon d'apprendre la morale aux 
enfants en badinant. 

S'il doit y avoir, dans la vie humaine , quel- 
que chose d'immuable et d'indépendant de nos 
goûts, de nos fantaisies, de notre volonté, c'est 
le devoir. C'est là le terme qu'il ne faut jamais 
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remuer, le rocher où l'on se sauve, et où le flux 
et le reflux de nos inclinations doit venir se 
briser, même dans les orages de la fortune et 
des passions. Il nous importe d'accoutumer 
notre esprit à le considérer comme ne devant 
jamais changer ni de solidité, ni de place. 

Cependant, dans la plupart de leurs leçons 
badines, nos derniers moralistes font du de- 
voir une espèce de jouet avec lequel ils préten- 
dent exercer la jeunesse à bien faire. Ils lui 
donnent mille faces, et, l'asseyant sur le sable 
mouvant de notre imagination ou de notre 
sensibilité, ils veulent en faire l'objet de ce 
qu'il y a de plus léger et de plus variable en 
nous, notre plaisir. Ce n'est pas ainsi qu'il faut 
traiter cette grande affaire de la vie, d'où dé- 
pend toute la vertu. Il est essentiel de la con- 
duire avec une gravité profonde, constante, 
uniforme; et cela importe non seulement au 
bonheur des hommes, mais aux plaisirs mêmes 
de l'enfance. 

Il y a, dans l'âme humaine, dès le moment 
où elle se forme, une partie sérieuse , aussi bien 
qu'il en est une légère et frivole. Les enfants par- j 
ticipent à la fois de l'impulsion qui les jeta où i 
ils sont venus et du progrès qui les entraine l 
où ils doivent aller. Us sentent leur destination i 


— 8 -- 


éloignée, plus encore qu'ils ne se ressentent del 
leur origine si proche. S'il y a autour d'eux un' 
mouvement qui les distrait, il y a devant eux 
une lumière qui les attire, lumière si convena- 
ble à leur nature, que, sans qu'ils la distinguent 
nettement, tout ce qui en participe les charme. 
Le sublime de tous les genres, celui des mots, 
celui des sentiments, leur cause toujours du 
plaisir; tous lui paient le tribut d'une admira- 
tion aveugle. Vous ne sauriez donc satisfaire à 
tous leurs besoins, en cherchant à les amuser 
par un éternel badinage. Leur esprit veut s'en \ 
reposer ; et, quand vous leur présentez comme 
plaisant ce qui par sa nature est sérieux; quand 
vous leur faites pratiquer, en se jouant et 
comme un divertissement, ce qui doit être pra- 
tiqué posément et comme un sacrifice, ils 
sentent, malgré eux et malgré vous, dans leur 
conduite , le malaise secret et le mécontente- 
ment involontaire d'une fausse position. 

Ne montrez aux enfants rien que de simple, 
de peur de leur gâter le goût, et rien que 
d'innocent, de peur de leur gâter le cœur. 

Éloignez d'eux cette morale qui ressemble à 
une eau qui n'a pas de source, et ne leur faites 
boire que des eaivc vives. 
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Le mot sage dit à un enÊsuity est un mot qu'il 
comprend toujours, et qu'on ne lui explique 
jamais. 

Ce qu'on regrette de l'ancienne éducation, 
c'est ce qu'elle avait de nioral, et non ce qu'elle 
avait d'instructif; c'est le respect qu'on avait 
pour les maîtres, et celui qu'ils avaient pour 
eux-mêmes ; c'est le spectacle de leur vie et de 
l'idée qu'on ^'en faisait ; c'est l'innocence de ce 
temps, et la piété qu'on inspirait à l'enfance 
pour les hommes et pour le ciel : bonheur de 
l'homme à tous les âges ! 

Eiferso succurrere secloy devrait être la devise 
de l'Université. 

Pour enseigner la vertu, dont il est tant 
parlé dans Platon , il n'y a qu'un moyen : c'est 
d'enseigner la piété. 

C'est au prêtre seul à instruire les enfants 
dans la religion. Le maître d'école ne doit leur 
apprendre qu'à prier Dieu. 

Le soin du corps et l'apprentissage des arts,. 
la négligence de l'esprit et l'ignorance des de- 
voirs, sont les caractères de l'éducation nouvelle. 
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Il ne faut ni que les pères, ni que les maîtres 
paraissent se mêler de l'animalité des jeunes 
gens. 

Renvoyez cette sale et importante matière au 
confesseur, qui peut seul la traiter sans souil- 
lure pour rélève et pour lui , parce que Dieu 
intervient et se place entre eux. 

n faut regretter, pour la jeunesse, les leçons 
de piété que jadis ses regards rencontraient 
partout, jusque sur les vitraux des cloîtres, dans 
l'aspect des monastères, et à la vue de ces prie- 
dieu au pied d'un crucifix, qui formaient, dans 
chaque maison, à la tête du lit du mdtre, une 
chapelle domestique. 

Des écoles de piété ! elles nous paraîtraient , 
si nous étions sages, indispensables à cet âge 
qui a besoin qu'on le dresse à aimer le devoir, 
car il va aimer le plaisir. 

La direction de notre esprit est plus impor- 
tante que son progrès. 

Il faut laisser à chacun, en se contentant de 
les perfectionner, sa mesure d'esprit, son carac- 
tère et son tempérament. 

Rien ne sied à l'esprit que son allure natu- 
relle ; de là son aisance, sa grâce et toutes ses 


— 11 — 

facilités réelles ou apparentes. Tout ce qui le 
guindé lui nuit ; en forcer les ressorts, c'est le 
perdre. 

Nous portons tous quelques indices de nos \ 
destinations. Il ne &ut pas les effacer, mais les } 
suivre , sans quoi nous aurons inévitablement / 
une fausse et malheureuse destinée. 

Il faut que ceux qui sont nés délicats, vivent 
délicats, mais sains; que ceux qui sont nés 
robustes, vivent robusteSjjmaisjÊinpérants; AxM^ 
que ceux qui ont l'esprit vif, gardent leurs 
ailes, et que les autres gardent leurs pieds. 

Les secours donnés à l'esprit pour le rendre 
plus attentif et plus étendu, sont une force pré- 
tendue, une industrie acquise, qui le trompent 
également sur sa nature et sur ses forces natu- 
relles : erreur grave et funeste. 

Rien ne corrige un esprit mal fait : triste et 
fâcheuse vérité, qu'on apprend tard et après 
bien des soins perdus. 

Aux enfants, en littérature, rien que de 
simple. 

La simplicité n'a jamais corrompu le goût ; 
tout ce qui est poétiquement défectueux est 
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incompatible avec elle. C'est ainsi que la limpi- 
dité de Teau se détruit par le mélange de ma- 
tières trop terrestres. 

Notre goût alimentaire se corrompt par des 
saveurs trop fortes, et notre goût littéraire, pur 
dans ses commencements , par les expressions 
trop prononcées. 

Ne donnez aux enfants que des modèles de 
bonhomie et de bon goût. Ne mettez entre leurs 
mains que des auteurs où leur âme trouve à la 
fois un mouvement et un repos perpétuels, qui 
les occupent sans efforts et dont ils se sou- 
viennent sans peine. 

Il faut donner pour exemples, aux enfants, 
des phrases où l'accord entre l'adjectif et le 
substantif soit non seulement grammatical, 
mais moral. 

L'épi thè te est un jugement, et le plus insi- 
nuant de tous, car il se glisse avec le mot; et 
si rien n'est plus important que les idées saines, 
rien n'est plus important aussi que cet accord. 

Je dirai donc à nos faiseurs de thèmes : joi- 
gnez toujours aux substantifs des adjectifs qui 
expriment l'idée et le sentiment qu'il faut avoir 
de chaque chose ; mettez tout à sa place dans 
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l'esprit, en laissant tout à sa place dans le monde. 

La préférence exclusive qu'on accorde aux 
mathématiques , dans l'éducation , a de grands 
inconvénients. 

L^ mathématiques rendent l'esprit juste en 
mathématiques, tandis que les lettres le rendent 
juste en morale. 

Les mathématiques apprennent à faire des \ 
ponts, tandis que la morale apprend à vivre. 

En apprenant le latin à un enfant, on lui 
apprend à être juge, avocat, homme d'état. 
L'histoire de Rome, même celle de ses con- 
quêtes, enseigne à la jeunesse la fermeté, la 
justice , la modération , l'amour de la patrie. 
Les vertus de ses généraux étaient ericore des 
vertus magistrales , et , sur leur tribunal mili- 
taire , ils n'avaient point une autre contenance 
que sur la chaise curule. 

Les actions et les mots , les discours et les 
exemples, tout concourt, dans les livres latins, 
à former des hommes publics. Ces livres suffi- 
raient pour apprendre au magistrat l qui con- 
naîtrait l'histoire et la position de son pays, 
quels sont ses devoirs et quels doivent être ses 
mœurs, ses talents et ses travaux. 
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Cest ce que savait fort bien un magistrat 
illustre, qui, dans ce siècle où des livres excel- 
lents ont décrié l'éducation ancienne , et où 
beaucoup de gens n'approuvent que l'étude des 
langues inodernes , disait , avec autant de cou- 
rage que de raison : « Je veux que mon fils 
« sache beaucoup de latin. » 

Les sciences sont un aliment qui enfle ceux 
qu'il ne nourrit pas ; il faudrait le leur inter- 
dire. Ce mets vanté leur fait dédaigner une 
autre nourriture, qui serait meilleure pour eux, 
aveuglés et flattés qpi'ils sont de leur faux em- 
bqnpoint. 

Votre géométrie est bonne peut-être à re- 
dresser l'esprit de l'homme ; mais elle raidit 
celui de l'enfant; elle est opposée à la docilité» 

Il suffit, pour une éducation noble et lettrée, 
de savoir de la musique et de la peinture ce 
qu'^n disent les livres. 

La manie de classifier peut être bonne à 
l'endoctrinement, mais elle est inutile à la 
science. 

Elle aide l'élève à répondre y et le docteur à 
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enseigner ; mais elle n'apprend ni à l'un ni à 
l'autre à connaître. Elle est toute pédagogique, 
et rien au-delà. 

Souvent on apprend , par la réunion , plus 
facilement que par la division et la simplicité. 
C'est ainsi qu'une médaille, en imprimant dan« 
la mémoire le nom d'une ville , donne à l'en-» 
fant plus de facilité pour retenir celui d'une 
province y et que , partant de là comme d'un 
point connu, il se met plus aisément , de proche 
en proche, l'univers entier dans la tête. L'his«- 
toire et la numismatique rendent l'étude de la 
géographie moins laborieuse , quoiqu'elles pa- 
raissent la compliquer. C'est que cette compli- 
cation apparente n'est , en effet, qu'une juxta- 
position de simplicités réelles, dont cha/cune 
offre à l'esprit un degré , un échelon , une 
branche, à l'aide desquels il arrive au sommet, 
en sautant et en se jouant. Une analyse exacte / ^J^y^ 
et rigoureuse est donc quelquefois, et en un 
certain sens , un moyen d'ignorer plus qu'un 
moyen d'apprendre. 

Une douce lumière, imperceptiblement insi-) 
nuée dans les esprits, y porte une joie qui s'y i 
augmente par la réflexion. 


V 
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Qui n'a qu un ton est monotone ; qui est mo- 
notone devient ennuyeux. 

Apprenez donc à la jeunesse toutes les 
formes du discours, et dressez-la à les mettre 
en œuvre avec facilité. 

Le même ton ennuie, mais non la même 
voix; la même manière, mais non la même 
main ; la même couleur, mais non le même 
pinceau. 

Il y a une uniformité qui plaît. Virgile est 
Virgile partout ; ainsi de Raphaël , de Greuze , 
de Fénelon, de Bossuet, de La Fontaine , de 
Racine; vox hominem sonat ; on les retrouve 
et on les reconnaît avec délices , toujours les 
mêmes dans des ouvrages différents. 
; L'ouvrage déplaît , si l'on n'y reconnaît pas 
l l'auteur. Celui-ci a opéré pendant que s^nmiie, 
était absente ; c'est une oeuvre de son pinceau , 
de sa plume, et non de lui; c'est l'art ou le 
métier tout seul ; ce sont des lignes et des cou- 
leurs, de l'encre et du papier; mais il n'y a là 
qu'une apparence de livre, un mets insipide et 
froid : le maître y manque. 

L'âme sommeille quelquefois, il est vrai, bo^ 
nus dormitat Homerus ; mais pourvu qu'on la 
sente, qu'on l'entrevoie, qu'on la devine, on est 
content. Elle plaît assoupie, oisive ou distraite. 
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I^s fautes mêmes font plaisir, si elle y a contri- ] 
bue ; mais rien n'est beau sans elle. 

Il est plus aisé de rendre la régularité belle \ 
que le désordre beau, parce que celui-ci re- \ 
pousse la beauté, et qu'il faut, pour l'introduire 1 
en lui, une puissance singulière, et que la nature 
seule peut donner. C'est donc la régularité 
qu'on doit donner pour modèle aux commen- 
çants. Les maîtres seuls ont le droit de s'en pro- 
poser un autre. 


Le plaisir que les hommes goûtent à se sentir 
instruire suffirait à leur bonheur ; en être cause 
devrait aussi suffire à notre ambition; mais^ 
nous ne nous contentons pas d'être utiles : nous 1 / 
voulons éblouir. 

Craindre de passer pour un pédant , dans la 
profession de l'enseignement , c'est être un fat. 

Enseigner, c'est apprendre deux fois. 

Il faut que les livres d'un professeur soient \ 
le fruit d'une longue expérience, et l'occupation l 
de son éméritat. 


II. 2 
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, a Inspirez , mais n'écrivez pas », dit Lebrun ; 
c'est ce qu'il faudrait dire aux professeurs ; mais 
ils veulent écrire, et ne pas ressembler aux 
muses. 


TITRE XXVII. 


DES BEAUX-ARTS. 


L'objet de l'art est d'unir la matière aux 
formes qui sont ce que la nature a de plus vrai, 
de plus beau et de plus pur. 

Loin de reléguer les arts dans la classe des 
superfluités utiles, il faut les mettre au nombre 
des biens les plus précieux et les plus impor- 
tants de la société humaine. 

Sans les arts j il ne serait pas possible aux \ 
esprits sublimes de nous faire connaître la 1 
plupart de leurs conceptions. Sans eux, l'homme ) 
le plus parfait et le plus juste ne pourrait 
éprouver qu'une partie des plaisirs dont son 
excellence le rend susceptible, et qu'une partie 
du l^Sfibeyr que lui destinait la nature. 

li est des émotions tellement délicates et des ^ 
objets si ravissants, qu'on ne saurait les expri- 
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mer qu'avec des couleurs ou des sons. On doit 
regarder les arts comme une sorte de langue à 
part, comme un moyen unique de communi- 
cation entre les habitants d'une sphère supé- 
rieure et nous. 

La doctrine qui considère l'imitation comme 
le principal fondement des beaux-arts, a un 
sens plus vrai et plus étendu qu'on ne le pense. 

L'homme se peint lui-même dans ses ou- 
vrages, et ne parvient à les trouver beaux qu'en 
leur donnant des proportions correspondantes 
aux siennes : je ne veux pas dire à celles qu'il 
distingue nettement en lui-même; mais à celles 
qui y sont cachées , et qu'il ne se rend visibles 
que dans les imitations qu'il en fait à son pro- 
pre insu. 

Une imitation ne doit être composée que 
d'images. Si le poète fait parler un homme 
passionné, il doit mettre dans sa bouche des 
expressions qui ne soient que l'image des mots 
qu'emploierait un homme réellement passionné. 
Si le peintre colore quelque objet, il faut de 
même que ses couleurs ne soient qu'une image 
des couleurs réelles. Un musicien ne doit em- 
ployer que les images des sons réels, et non pas 


l 
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les 8ons i*éels eux-mêmes. La même loi doit 
être observée par le comëdieu , dans le choix 
de ses tons et de ses gestes. Cest la grande \ 
règle, la règle première, la règle unique. Tous * 
les excellents artistes l'ont entrevue et observée, 
quoique personne ne l'ait encore proposée. Je 
le fais aujourd'hui avec d'autant plus de con- 
fiance, qu'elle se prouve par son évidence, 
comme tous les principes qui naissent de l'es- 
sence des choses. 

i 

Les plus belles expressions, dans tous les 
arts, sont celles qui paraissent nées d'une haute, 
contemplation. 


L'intelligence doit produire des effets sem- 
blables à elle, c'est-à-dire des sentiments et des 
idées, et les arts doivent prétendre aux effets de 
l'intelligence. 

Artiste! si tu ne causes que des sensations, 
que fais-tu avec ton art, qu'une prostituée avec 
son métier, et le bourreau avec le sien, ne puis- 
sent faire aussi bien que toi ? S'il n'y a que du 
corps dans ton œuvre, et qu'elle ne parle qu'aux 
sens, tu n'es qu'un ouvrier sans âme, et n'as 
d'habile que les mains. 


f. 
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A l'exception de quelques représentations^ 
où la médiocrité suffit à l'usage, comtne dans 
les tableaux d'église^ par exemple, tout le reste 
est inutile dans les arts, si le beau suprême n^ 
s'y trouve pas» 

Le vrai commun ou purement réel, ne peut 
être l'objet des arts. 

L'illusion sur un fond vrai, voilà le secret 
des beaux-arts. 

\ Il y a dans l'art beaucoup de beautés qui ne 
deviehnent naturelles qu'à force d'art. 


Il faut bannir des arts tout ce qui est rigou- 
reusement appréciable, et pourrait être aisé- 
s/ ment contrefait ; on ne veut pas y voir trop 
clairement d'où viennent les impressions. La 
naïade y doit cacher son urne; le Nil y doit 
cacher ses sources. 

Un ouvrage de l'art doit être un être, et non 

une chose arbitraire. Il doit avoir ses propqr-» 

\ tions,5oii caractère et sa nature ; un commen- 

çx ^ ,} " ^ cément, un milieu, des accessoires et une fin. Il 

faut qu'on y distingue un tronc, des membres, 
une statue, une personnalité enfin. 


Uj--^-^' 
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Dans une œuvfe de l'art, quelle qu'elle soit, 
la symétrie apparente ou cachée est le fonde-! ^ 
ment visible ou secret du plaisir que nous 
éprouvons. 

Tout ce qui est composé a besoin de quelque 
répétition dans ses parties, pour être bien com- 
pris, bien retenu par la mémoire, et pour nous 
paraître un tout. 

Dans toute symétrie , il y a un tnilieu ; or,, 
tout milieu est le nœud d'une répétition, c'est- 
à-dire, de deux extrémités semblables. 

Les belles lignes sont le fondement de toute 
beauté. Il est des arts où il faut qu'elles soient 
visibles, comme l'architecture, qui se contente 
de les parer. Il en est d'autres, comme la sta- 
tuaire, où l'on doit les déguiser avec soin. 
Dans la peinture, elles sont toujours suffisam- 
ment voilées par les couleurs. 

La nature les cache, les enfonce et les recou- 
vre dans les êtres vivants. Ceux-ci, pour être 
beaux , doivent peu montrer leurs lignes , car 
le squelette est dans les lignes, et la vie dans les 
contours. 

Cherchez dans les arts cette ligne de vie et de 
beauté, qui, même en n'y exprimant rien, em- 
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bellit les corps qu elle embrasse et les surfaces 
qu'elle parcourt. 

Elle doit se dérouler, sans se briser, dans 
notre tête ; mais il n'est pas possible à la main 
de la tracer sans s'interrompre et s'y reprendre 
à plusieurs fois. 

L'élégance vient de la clarté dans les formes, ' 
qui les rend faciles à saisir, et même faciles à 
compter. 


Être naturel dans les arts, c'est être sincère. ^ 


La grâce est le vêtement naturel de la beauté ; 
la force sans grâce, dans les arts, est comme 
un écorché. 

L'adolescence de Fart est élégante , sa virilité 
pompeuse, et sa vieillesse riche, mais surchar- 
gée d'ornements qui en dissimulent le dépé-* 
rissement. 


Il faut tendre sans cesse à ramener l'art à son 
âge viril, ou mieux encore, à son adolescence 


n 


L'architecture doit peindre les hommes en 
peignant les lieux; il faut qu'un édifice annonce 
aux yeux celui qui l'habite. Les pierri^s. Je 
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marbre, le verre, doivent parler et dire ce 
qu'ils cachent. 

Comme on donne un piédestal à une statue, 
il faut en donner un à un édifice, et surtout 
aux temples, qui doivent, pour ainsi dire, être 
placés sur un autel. 

De même que, dans la musique, le plaisir naît 
du mélange des sons et des silences, des repos et 
du bruit , de même il naît, dans l'architecture^ 
du mélange bien disposé des vides et des pleins, 
des intervalles et des masses. 

De beaux compartiments nous plaisent parce 
qu'ils impriment en nous, avec netteté, Tidée 
d'une portion de l'espace, comme une belle 
mélodie nous fait sentir, sans calcul et sans 
attention, le mouvement et le repos qui sont 
les éléments du temps. 

Ce qui vit a son âme au dedans de soi ; ce 
qui est peint la porte au dehors. 

C'est autour de son attitude et de ses traits 
que peut se placer la vie et l'âme d'une statue. 

On a fort bien dit que la grâce était l'âme 
extérieure de la beauté. 
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Il y a, parmi les antiques, une Vénus qui tient 
étendu un vêtement semblable à une voile eîi- 
flée, et dont elle se prépare à se couvrir. C'est 
celle-là qu'on peut appeler la Vénus pudique^ 
car, paf la disposition de l'accessoire, sa nudité 
fait inévitablement penser à sa pudeur* 


x 






/ 


Il est une espèce d'hommes que l'amour des 
arts possède tellement, qu'ils ne regardent plus 
l'art comtne une chose qui est faite pour le 
monde, mais le monde, les mœurs, les hommes 
et la société, comme des choses qui sont faites 
pour l'art. Subordonnant tout, même la mo- 
rale, à la statuaire, ils regrettent la nudité, la 
gymnastique, les athlètes, par dévouement aux 
sculpteurs. C'est qu'ils aiment les arts plus que 
les mœurs, et les statues plus que leurs propres 
enfants. 


Il y a dans l'Apollon quelque chose de sem- 
blable à l'attitude d'un orateur qui vient de 
décocher une ironie. 


N 


Pîgalle avait reçu de la nature un œil savant, 
qui, dans chaque trait, découvrait mille traits, 
et, dans chaque partie, une infinité de par- 
ties. Il aimait à peindre ce qu'il savait voir. 


Aucun artiste n'avait représenté avant lui 
cette multitude de détails que l'art aime à cbnsi^ 
dérer nus, parce qu'il peut avoir besoin de 
les reproduire, mais que le bon goût se plaît 
à couvrir de voiles * 

Jamais il ne pouvait exprimer assez à son gré 
tous les reliefs du corps humain , comme les 
anciens ne pouvaient jamais assez les ramener 
au contour. 

Il semblait s'être fait une loi rigoureuse de 
n'imiter que la vérité, telle non seulement que 
les yeux peuvent la voir, mais telle que les 
mains pourraient la toucher. On eût dit qu'il 
ne traitait les passions que pour donner un plus 
grand nombre de modifications, d'inégalités et 
d'empreintes à la surface de ses statues. 

Ce qui le frappait, dans les corps animés, ce 
n'était pas cette forme fugitive et déliée xjui 
semble les environner dans leur ensemble , ni 
ces formes idéales et molles dont ils sont comme 
empreints à chaque trait, et qu'un philosophe 
appelait des apparences de l'âme. 

Il y considérait d'abord ces lignes détermi- 
nées qui séparent l'individu , le concentrent en 
lui-même, et le détachent, pour ainsi dire, de 
l'air qui nous embrasse et nous lie à l'univers. 

Il était comme amoureux d'une sorte d'excès 
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dans l'expression. On voit presque toujours, 
dans ses ouvrages, les deux états extrêmes de la 
vie humaine, celui où la nature, animant le 
corps avec vigueur, en fait saillir toutes les par* 
ties, et celui où, l'abandonnant, elle les découvre 
et les désunit. 

Sans doute il a peint quelquefois la beauté, 
mais non cette ravissante beauté d'un corps 
« hôte d'une belle âme », pour employer, avec 
le poète, une expression qui semble née au pied 
de quelque statue antique. 

Les anciens, en effet, sans nuire à la fidélité 
de l'imitation , ne se privaient jamais entière- 
ment de la représentation du beau physique, 
uni au beau moral. 

Chez eux, la difformité offrait à la pensée une 
image invisible de la beauté absente. On recon- 
naissait, dans les traits de leurs vieillards, la 
place où fut la jeunesse, et leurs représentations 
de la maladie ou de la mort faisaient éprouver 
à la mémoire une sorte de ressouvenir de la vie 
et de la santé perdues. 

Dans les ouvrages de Pigalle, au contraire, le 
vieillard offre des traits où Ton f lirait que la 
jeunesse ne fut pas; le malade, un corps où l'on 
croirait que la santé ne put jamais être. 

£11 un mot, il peignait la vieillesse extrême, 
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tandis que les anciens la peignaient vénérable ; 
il ne montrait que les ravages de la maladie, 
tandis que les anciens n'en représentaient que 
les langueurs. 

C'est qu'il était né souverainement sculpteur, 
et que les anciens étaient nés souverainement 
poètes. 

Une idée leur suffisait pour un ouvrage, une 
statue pour un monument ; Pigalle , au con- 
traire, était constamment réduit à la nécessité j 
de multiplier ses personnages. 

Lorsque, dans la statue du maréchal de Saxe, 
il eut peint l'homme robuste qui descend d'un 
pas ferme dans la tombe, il eut besoin , pour 
peindre le héros, de représenter un Hercule en 
deuil et la France en alarmes, au milieu des tro- 
phées. Lorsque, dans le monument de Reims, 
il eut représenté la prospérité de l'état , sous 
Femblème d'un citoyen assis, dont les formes 
austères indiquent cet esprit qui ne demeure 
oisif que lorsque tous les besoins ont été pré- 
vus, et tous les périls écartés, il lui fallut , pour 
montrer la douceur du gouvernement , imagi- 
ner une femme conduisant un lion par quel- 
ques fils de sa crinière. 

Ce luxe d'accessoires peut convenir à la ma- 
gnificence de nos mœurs ; mais le génie de l'ar- 
tiste se serait montré plus puissant, s'il eût fait 
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refléter le bonheur des sujets dans l'image même 
du prince, et peint, dans le guerrier mourant, 
le noble et grave orgueil des regrets qu'allait 
exciter sa perte. 
I Parmi les œuvres de Pigalle , il n'en est pas 
I une, peut-être, qui ne mérite d'être exposée 
[ dans une académie ; mais celles des grands ar- 
i tistes de l'antiquité semblaient destinées à être 
placées au milieu du monde. 

Les anciens, il est vrai, vivaient dans d'autres 
temps ; ils avaient d'autres mœurs, et voyaient 
une autre nature. 

Leurs ateliers étaient les lieux d'exercices où 
Tamour de la fatigue et de la gloire tenait pres- 
que constamment la jeunesse dévêtue. C'est là 
qu'ils pouvaient choisir, pour modèles du beau 
physique, la jeunesse de leurs grands hommes, 
comme ils pouvaient, dans les autres lieux 
publics , choisir pour modèles du beau moral, 
leurs filles et leurs sœurs, leurs philosophes et 
leurs pères , les épouses et les mères de leurs 
citoyens les plus illustres. Chez eux^ toutes les 
scènes de la nature pathétique se passaient à 
découvert , aux noces et aux funérailles, dans 
les victoires et les défaites, dans les bannisse* 
ments et les triomphes, dans tous les succès et 
les revers de la patrie et de la famille. 

Cette nature, qui, perpétuellement en dehors 
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che9 les anciens, se déployait avec décence, 
ampleur et dignité , dans tous leurs gestes et 
toutes leurs habitudes, n'est parmi nous émue 
que par intervalles, et ne recourt, pour expri-» 
naer la douleur ou la joie, qu'aux brusques 
mouvements, aux expressions partielles et pres- 
que imperceptibles de l'homme solitaire retiré 
dans sa demeure. 

Nos artistes ne peuvent considérer leur mo- 
dèle que dans le coin obscur de quelque 
chambre étroite. Obligés de le placer aussi 
proche de leur vue que de leur pensée, ils ne 
l'étudient qu'au moment de le peindre, et avec 
cette attention excessive qui ne permet d'em- 
brasser l'ensemble qu'en se détournant des 
détails, ou de saisir les détails qu'en se détour- 
nant de l'ensemble. Ils n*ont à copier, pour 
exprimer la nature morale , que des attitudes 
commandées, qu'ils sont forcés d'inventer ou 
d'emprunter au théâtre. Enfin, pour peindre 
l'homme, ils n'ont que des statues vivantes; car 
je ne saurais donner un autre nom à ces mo- 
dèles gagés qui , n'étant animés par aucun sen- 
timent personnel, n'offrent à l'artiste, dans 
leur ennui, que la froideur du marbre et son 
insensibilité. 

On ne doit donc pas s'étonner de la supério* 
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rite des anciens. Us voyaient l'objet de leur art 
aussi parfait que pouvait le souhaiter l'imagina* 
tion même. Ils le voyaient toujours en haleine, 
toujours ému, toujours à sa place, et tel qu'ils 
devaient le peindre, je veux dire environné de 
Tunivers. 

Cependant , si les ouvrages de Pigalle causent 
de moins grands plaisirs que les leurs, et ne 
comblent pas, comme eux, la mesure de l'admi* 
ration , ils sont dignes d'estime par leur genre 
de perfection et d'exactitude. 

Quoi que ce soit, en effet, que représente 
une imitation, elle rapproche son auteur des 
artistes les plus célèbres, quand elle est à ce 
point exacte et savante. Ce n est pas simplement 
alors une image , mais un objet réel ; ce n'est 
pas simplement un ouvrage , mais un être qui 
prend place dans le monde, au rang des êtres 
véritables, et s'y maintient comme un sujet 
éternel d'observation et d'étude. 

Le bon goût, la religion et la politique s'ac- 
corderont un jour pour proscrire l'allégorie 
insensée dont nous décorons quelquefois nos 
monuments funèbres, en exhumant, pour ainsi 
dire , les ossements de nos morts, pour les re- 
présentef sur la pierre même qui les recouvre. 
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Les anciens renfermaient dans une urne jus- 
qu'aux cendrés de leurs amis; et nous^ que 
tout devrait rappeler sans cesse vers la dernière 
demeure des nôtres, nous l'environnons d'épou- 
vantails capables d'en repousser jusqu'à nos 
pensées. Quand nous donnons à ces squelettes, 
armés de sables et de faux , des apparences de 
commandement et de pouvoir, des attitudes de 
colère et de menace, que faisons-nous autre 
chose , sinon travailler à rendre Thomme mort 
odieux ou ridicule aux veux de l'homme 
vivant ? 

Cette pureté de trait que l'on vante tant dans 
les ouvrages de Raphaël et des Grecs , dépend 
absolument du beau genre des natures qu'ils 
choisissaient. Elle eût été impraticable pour 
eux-mêmes, s'ils n'avaient eu à exprimer que 
des natures communes. Ainsi, il ne faut pas 
confondre le trait pur avec le trait exact. Ru- 
bens est un très-grand dessinateur ; mais la 
qualité des objets qu'il avait à peindre, leurs 
formes inégales et raboteuses, leurs gros con- 
tour», exigeaient qu'il donnât à son dessin une 
terminaison plutôt bossante, si je puis ainsi 
parler, que finie et arrêtée en ligne élégante et 
précise. Il en est de même des ouvrages de Pi- 
II. s 
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galle, comparés à ceux de Bouchardon. Il n'y 
a qu'une nature pure , svelte , élémentaire , 
idéale, qui soit susceptible d'admettre et de 
recevoir la pureté du trait et la perfection du 
coloris. 

Dans les peintures de la nature morale , ce 
que l'artiste doit le plus craindre , c'est l'exagé- 
ration, comme, dans les peintures de la nature 
physique , ce qu'il a le plus à redouter, c'est la 
faiblesse. 

Un crucifiement devrait à la fois représenter 
la mort d'un homme et la vie 4'un dieu. Le 
peintre, en y offrant aux yeux un corps destiné 
à la sépulture, devrait cependant y faire entre- 
voir le principe et le germe d'une résurrection 
surnaturelle et prochaine. S'il choisit pour su- 
jet de son tableau, le moment des douleurs du 
supplice, il faut qu'il peigne dans la victime un 
dieu qui éprouve comment l'homme souffre. 
L'impression de la divinité et de la béatitude 
doit se mêler à tous les caractères de la souf- 
france et de la mort. 

L'esprit humain doit à la religion ce qu'il y 
a de plus élémentaire et de plus pur dans les 
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expressions de la nature morale^ je veux dire le J ^ 4ch^ 
sentiment de la maternité unie à la virginité ; 
idée inconnue à l'art ancien , qui n'en a point 
traité où fussent exigées autant de délicatesse 
et de retenue ; idée où l'art moderne , épuisant 
toutes les beautés ^ sous les pinceaux de Ra-| 
phaël, a peut-être surpassé toutes les merveilles 
précédentes. 

Quand le peintre veut représenter un événe- 
ment, il ne saurait mettre en scène un trop 
grand nombre de personnages; mais il n'en 
saurait employer trop peu, quand il ne veut 
exprimer qu'une passion. 

Les sculpteurs et les peintres ne nous mon- 
trent guère que des corps inhabités. Les plus 
habiles, comme Gérard, prennent la vie pour 
dernier but , et ne font que des corps vivants. 

Et pourtant il ne suffit pas même , pour \ 
atteindre l'objet de l'art , qu'un personnage 1 
semble animé d'une passion : il faut une passion . ; ^^ 4,.l t>- . \ 
où l'âme participe. Tout peintre et tout sta- ^ /^ /., 




tuaire qui ne sait pas montrer, dans toutes ses 
figures, l'immatérialité et l'immortalité de l'âme, j 
ne produit rien qui soit vraiment beau. 


t.\Ut-- "Uii. 
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C'est une si belle chose que la lumière , que \ 
Rembrandt, presque avec ce seul moyen, a &it / 
des tableaux admirables. On ne conçoit point 
de rayons et d'obscurité qui appellent plus 
puissamment lé& regards. Il n'a , le plus sou- 
vent, représenté qu'une nature triviale, et 
cependant on ne regarde pas ses tableaux sans 
gravité et sans respect. Il se fait, à leur aspect, 
une sorte de clarté dans l'âme, qui la réjouit, 
la satisfait et la charme. Ils causent à l'imagina- 
tion une sensation analogue à celle que produi- 
raient les plus purs rayons du jour, admis, pour 
la première fois, dans les yeux ravis d'un homme 
enfermé jusque-là dans les ténèbres. Dans ses 
belles figures, comme son Rabbi, la lumière, il 
est vrai, n'est plus l'objet principal dont l'ima- 
gination soit occupée ; mais elle est encore le 
principal moyen employé par l'artiste pour 
rendre le sujet frappant. C'est elle qui dessine 
ces traits, ces cheveux, cette barbe, ces rides et 
ces sillons qu'a creusés le temps. 

Ce que Rembrandt a fait avec le clair-obscuri 
Rubens l'a fait avec l'incarnat. Rubens a régné 
par les couleurs, comme Rembrandt par la 
lumière. L'un savait rendre tout éclatant, l'au- 
tre tout illuminer; l'un est splendide, l'autre 
est magique ; et si l'âme n'est pas toujours char- 
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mée par eux, Toeil humain leur doit, du moins, 
ses plus brillantes illusions. 

Pour qu'un groupe se forme et soit réel à i 
l'œil, il faut qu'il y ait une liaison entre le mou-; 
vement de chaque figure et de celle qui la suit ;i 
que les attitudes des personnages s'enchaînent 
l'une à l'autre ; qu'il y ait dans les caractères de 
leur couleur, de leurs traits ou de leurs expres- 
sions, une gradation bien ménagée et des 
nuances qui se fondent ; que l'esprit, aussi bien 
que l'œil , les embrasse d'un seul regard , et 
qu'enfin, suivant qu'il y a dans le tableau un 
seul ou plusieurs groupes, les personnages for- 
ment une seule ou plusieurs unités bien dis- 
tinctes et dont le souvenir soit facile* 

Dans le Bélisaire, la femme, l'enfant et le 
vieillard groupent parfaitement; mais le soldat 
ne groupe ni avec eux, ni avec les personnages 
peints dans le lointain, ni avec le lieu, ni, pour 
ainsi dire, avec lui-même. Pour qu'une figure 
groupe avec elle-même, en effet, il faut qu'elle 
ait une vérité d'expression comme de confor- 
mation, qui la replie sur son propre individu, 
et lui donne un mérite absolu, indépendant. 
C'est ce que celle-ci n'a aucunement; son atti- 
tude et son expression sont fausses et mentent 
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à la nature encore plus qu'au sujet. C'est peut- 
être par la même raison qu'elle ne groupe pas 
avec le lieu. Je me propose de l'examiner 
ailleurs. 

Dans l'Endymion de Girodet> le personnage 
du zéphire donne un témoin à une scène qui ne 
devrait pas en avoir. 

David , relève ton génie et ton Andromaque 

assise ! 

Regarder une mauvaise peinture avec res- 
pect, et une bomne avec délices, c'est la plus 
louable, et je dirai même la pkis honorable dis- 
position où puisse se trouver et se montrer une 
honjiête ignorance. 


j L'art théâ,tral n'a pour objet que la repré- 
/ sentation. 

1 Un acteur doit donc avoir l'air demi^ombre 
I et demi-réaKté. Ses larmes, ses cris, son langage, 
I ses gestes doivent sembler demi-feints et demi- 
/ vrais. 

Il faut enfin, pour qu'un spectacle soit beau, 
qu'on croie imaginer ce qu'on y entend, ce 
qu'on y voit, et que tout nous y semble un beau 
songe. 


— 39 — 

L'objet de toute représentation est de don- 
ner une idée fixe et dont l'effet soit chaque fois 
infaillible. Or, pour y parvenir, il faut que la 
représentation soit très-déterminée, c'est-à-dire, 
très-exacte et très-achevée dans toutes les par- 
ties qui doivent produire l'effet auquel on vise. 

n serait bon que les spectacles dramatiques 
fussent entièrement publics, ne fût-ce que pour 
donner au peuple une idée d'un beau son, d'un 
beau g^te, d'un beau langage et d'une belle 
voix. 

Nos danseurs ennoblissent ce qui est grossier; 
maâs ils dégradent ce qui est héroïque. 

La danse doit donner l'idée d'une légèreté 
et d'une souplesse pour ainsi dire incorpo- 
relles. 

Les beaux-arts ont pour mérite unique, et 
tous doivent avoir pour but, de faire imaginer 
dies âmes par le moyen des corps. 

Tout bruit modulé n'est pas un chant, et 
toutes les voix qui exécutent de beaux airs ne 
chantent pas. Le chant doit produire de l'en- 
chantement. Mais il faut pour cela une dispo- 
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sition d'âme et de gosier peu commiuie, même 
parmi les grands chanteurs. 

La mélodie consiste en une certaine fluidité 
de sons coulants et doux comme le miel d'où 
elle a tiré son nom. 

La musique , dans les dangers , élève plus 
haut les pensées. 

L'air périodique ne convient qu'à l'expression 
des sentiments où l'âme aime à circuler, pour 
ainsi dire, et dont elle ne peut se séparer qu'a- 
près un long détour. 

Toutes les émotions qu'on n'exprime que 
pour les exhaler, et se rendre soi-même plus 
calme, n'admettent Tair périodique qu'autant 
qu'il est court et brisé , comme l'air fameux : 
Chefaro senza Euridice. 

Il n'est pas toujours nécessaire, dans la mu- 
sique, d'exprimer un mouvement marqué ou 
une émotion distincte. Le chant lui-même peut 
,Y vr *' "\fe. être l'objet du chant. S'il peint une âme en har- 

\ »ç '* * monie, un talent qui s'élève et redescend par 

une belle échelle de sons , une existence qui , 
libre de soins et livrée à mille affections passa - 


i.'^" 


V. \ 
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gères et rapides, s'égaie et se joue entre la terre 
et le ciel , enfin une intelligence désoccupée , ^ 
qui vole au hasard, comme l'abeille, s'arrête sur \ 
mille objets, sans se fixer sur aucun, caresse / 
toutes les fleurs et bourdonne son plaisir , cette 
peinture en vaut une autre. 



UTRE XXVIIL 


DE LA POESIE. 


Qu*est-ce donc que la poésie? Je n*en sais rien 

en ce moment; mais je soutiens qu'il se trouve, 

, dans tous les mots employés par le vrai poète , 

I pour les yeux un certain phosphore , pour le 

I goût un certain nectar , pour l'attention une 

ambroisie qui n'est point dans les autres mots. 

Platon enseignait que toutes les choses créées 
y ne sont que le produit d'un moule, qui est dans 
l'esprit de Dieu, et qu'il appelle idée. L'idée 
est à l'image ce que la cause est au produit. 

Or, prétendait ce philosophe , toutes choses 
n'étant qu'une copie de l'idée, l'image qu'une 
copie des choses, et les mots, à leur tour, 
qu'une expression de l'image, les poètes qui 
sont si fiers de leur art, ne font cependant, 
dans leurs poèmes, que des copies de la copie 
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d'une copie, et, par conséquent, quelque chose 
d'infiniment imparfait , parce que cela est infi- 
niment éloigné, et différent du vrai modèle. 

Platon voulait condamner la poésie, et il lui 
faisait des reproches dignes d'elle et dignes de 
lui. Mais je veux la défendre , et , en entrant ) 
dans sa doctrine , je la tourne toute en faveur \ 
de cette poésie qu'il proscrivait , en lui donnant i 
une couronne. 

Je dis, n'en déplaise à Platon : Tout est péris- 
sable et défectueux ici-bas, excepté les formes 
qui sont l'empreinte de l'idée. Or, que fait le 
poète ? A l'aide de certains rayons, il purge et 
vide les formes de matière , et nous fait voir 
l'univers tel qu'il est dans la pensée de Dieu 
même. Il ne prend de toutes choses que ce qui 
leur vient du del. Sa peinture n^est pas la copie 
d'une copie; mais un plâtre de l'archétype, 
plâtre creux , si je puis dire , qu'on porte aisé- 
ment avec soi, qui entre aisément dans la mé- 
moire, et se place au fond de l'âme, pour en 
faire les délices dans les instants de son loisir. 

Les accents inarticulés des passions ne sont / 
pas plus naturels à l'homme que la poésie. 

L'esprit n'a point de part à la véritable poé- 


/ 


— u — 

sie ; elle est un don du ciel qui l'a mise en nous; / 
elle sort de Famé seule ; elle vient dans la rêve- 
J rie ; mais , quoi qu'on fasse , la réflexion ne la 
trouve jamais. 

L'esprit, cependant, la prépare, en offrant à 
l'âme les objets que la réflexion déterre, en 
quelque sorte. 

L'émotion et le savoir, voilà sa cause, et voilà 
sa matière. La matière sans cause ne sert à rien ; 
la cause sans matière vaudrait mieux : une belle 
disposition qui demeure oisive, se fait au moins 
sentir à celui qui l'a , et le rend heureux. 

La poésie n'est utile qu'aux plaisirs de notre 
âme. 

.^^^ La nature bien ordonnée, contemplée par/ 
T V \ , '''- l'homme bien ordonné , est la base , le fondenf 

. "^^ ^ ment , l'essence du beau poétique. 

C'est surtout dans la spiritualité des idées que 
consiste la poésie. 

( Rien de ce qui ne transporte pas n'est poésie. 
^/ La lyre est, en quelque manière, un instrument 
ailé. 
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Il faut que le poëte soit, non seulement le 
Phidias et le Dédale de ses vers, mais aussi le 
Prométhée, et quavec la figure et le mouve- 
ment , il leur donne Fâme et la vie. 

La haute poésie est chaste et pieuse par 
essence, disons même, par position; car sa place 
naturelle la tient élevée au-dessus de la terre , et 
la rend voisine du ciel. Delà, comme les esprits 
immortels, elle voit les âmes, les pensées, et peu 
les corps. 

Quiconque n'a jamais été pieux ne deviendra | 
jamais poète. 

L'exemple de Voltaire même ne dément pas 
cette assertion. Il fut enfant , et ce qui prouve 
qu'il avait été dominé par les impressions reli- 
gieuses, c'est qu'il passa sa vie à les rappeler, à 
les décrier et à les combattre. 


Même quand le poëte parle d'objets qu'il 
veut rendre odieux , il Saut que son style soit 
calme , que ses termes soient modérés, et qu'il 
épargne l'ennemi , conservant cette dignité qui 
vient de la paix d'une âme supérieure à toutes 
choses. Qu'il se souvienne de ce beau mot de 
Lucain : 

«•.••••• Faeem summa tenenu 


3 

/ 
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Youlez-vous connaître le mécanisme de la 
pensée , et ses effets ? lisez les poètes. 

Voulez- vous connaître la morale ^ la poli- 
tique ? lisez les poètes. 

Ce qui vous plaît chez eux, approfondissez- 
le : c'est le vrai. Ils doivent être la grande étude 
du philosophe qui veut Connaître Thomme. 

Les poètes sont enfants avec beaucoup de 
grandeur d'âme et avec une céleste intelli* 
gence. 


/ Le poète s'interroge; le philosophe se re- 
J garde. 


I 


Les poètes ont cent fois plus de bon sens que 
les philosophes. £n cherchant le Jbeaii, ils ren- 
contrent plus de vérités que les philosophes 
n'en trouvent en cherchant le vrai. 

Les poètes qui, dans l'épique, représentent 
une communication perpétuellement ouverte , 
de la terre au ciel, et entretenue par des êtres 
intermédiaires entre les hommes et les dieux , 
n'ont fait qu'imaginer et que peindre confusé- 
ment le véritable état du monde, dans ce qu'il 
y a de plus digne d'être connu et de plus caché 
à nos yeux. 
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Le vrsà poëte a des mots qui montrent sa 
pensée , des pensées qui laissent voir son âme , 
et une âme où tout se peint distinctement. Il 
a un esprit plein d'images très -claires ^ tandis 
que le nôtre n'est rempli que de signalements 
confus. 

Les poêles sont plus inspirés par les images 
que par la présence même des objets. 

Pour être bon et pour être poëte , il faut vêtir ' 
d'abord ce qu'on regarde, et ne rien voir tout 
nu. Il faut au moins mettre sa bienveillance et 
une certaine aménité entre tous les objets 
et soi. 

Les autres écrivains placent leurs pensées 
devant notre attention ; les poètes gravent les 
leurs dans notre souvenir. Us ont un langage 
souverainement ami de la mémoire , moins en- 
core par son mécanisme que par sa spiritualité. 
Il sort des figures de leurs mots et des images 
des choses qu'ils ont touchées. 

Il faut que les pensées des poètes soient lé- 
gères, nettes, distinctes, achevées, et que leurs 
paroles ressemblent à leurs pensées. 
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^ ' Xj I Les beaux vers sont ceux qui s'exhalent 
V t^"* ^ comme des sons ou des parfiams. 

Tous les vers excellents sont comme des im- 
promptus laits à loisir. On peut dire de ceux 
qui ne sont pas nés comme d'eux-mêmes, et 
sortis tout à coup des flancs d'une paisible rê- 
verie : Prolern sine matre creatam. Ils ont tous 
quelque chose d'imparfait et de non achevé. 

Chaque parole du poète rend un son telle- 
ment clair, et présente un sens tellement net , 
que l'attention, qui s'y arrête avec charme, peut 
] aussi s'en détacher avec facilité, pour passer 
\ aux paroles qui suivent, et où l'attend un autre 
plaisir, la surprise de voir tout à coup des mots 
vulgaires devenus beaux, des mots usés rendus 
à leur fraîcheur première, des mots obscurs 
couverts de clartés. 

L'élocution , dans l'éloquence, roule ses flots 
comme les fleuves. Mais, dans la poésie, il y a 
plus d'art f des jets, des cascades, des nappes, 
des jeux de mots de toute espèce y sont ména- 
gés avec soin , et en augmentent le charme par 
leur variété. 
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ÏjB caractère de la poésie est une clarté su- | 
préme. Il faut que les vers soient de cristal ou i 
diaphane ou coloré : diaphane , quand ils ne 
doivent nous donner que la vue de l'âme ou de 
sa substance ; coloré , quand ils ont à peindre 
les passions qui Taltèrent, ou les nuances dont 
l'esprit de rhomme se teint. 

Il y a des vers qui , par leur caractère , sem- 
blent appartenir au règne minéral : ils ont de la 
ductilité et de l'éclat ; d'autres, au règne végétal : 
ils ont de la sève; d'autres, enfin , au règne ani- 
mal ou animé , et ils ont de la vie. 

Les plus beaux sont ceux qui ont de l'âme ; 
ils appartiennent aux trois règnes, mais à la 
muse encore plus. 

Les vers ne s'estiment ni au nombre ni au 
poids, mais au titre. 

Les belles poésies épiques, dramatiques , ly- 
riques, ne sont autre chose que les songes d'un 
sage éveillé. 

Dans l'ode, il faut laisser au poète, pour 
repos et pour délassement, le plaisir de parler 
de lui. 

II. 4 


V 


l 
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Le poëte ne doit point traverser au pas uti 
interiralle qu'il peut franchir d'un saut. 

I II est des vers qu'on croit rapides , et qui ne 
sont que remuants; ils marquent plus le mou- 
vement que le progrès; ils n'ont pas d'ailes, 

V mais des pattes, des pieds, des articulations où 
l'on voit la secousse. 

Il faut que le vers sérieux avance à grands 
pas, et non en piétinant. Il doit donner à la 
rapidité , quand il veut la peindre , la marche 
des dieux d'Homère : a II fait un pas, et il ar- 
rive ». 

Dans le langage ordinaire, les mots servent 
à rappeler les choses ; mais quand le langage 
est vraiment poétique, les choses servent tou- 
jours à rappeler les mots. 

Une des causes principales de la corruption 
et de la dégradation de la poésie est que les vers 
n'aient plus été faits pour être chantés. 


( Le chant est le ton naturel de l'imagination. 

1 On raconte l'histoire, mais on chante les fables; 
la raison parle/ mais l'imagination fredonne. Si 
les maximes et les lois offrent une sorte de me- 
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snre, c*fest que la tnémoire aimé les cadencés , 
et que le souvenir se plaît aux symétries. 

il faut que àoh sujet offre au génie du poète , 
une espèce de lieu fantastique qu'il puisse 
étendre et resserrer à volonté. Un lieu trop 
réel, une population trop historique empri- 
soiment l'esprit et en gênent les mouvements; 

Ttrtit ouvrage de génie, épique oU didactique, 
est trop long s'il ne peut être lu dans Uh 
jour. 

On doit bannir avec soin du poëme épique, 
tout appareil combiné trop fastueux , et s'y in- 
terdire également les attitudes et les décorations 
du théâtre. 

Tout ouvrage étendu ne peut être bien com- 
posé que par une égale continuité dé force, de 
mouvement et d'attention. De là vient que la 
nature elle-mêrtie veut que les poèmes épiques 
Soient écHts avec la inême espèce de vers , et 
avec celui de tous qui demande, pour être bien | 
fait , le plus de calme et de sagesse. 

Il est nécessaire , pour le succès d'un poème 
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épique, que la moitié des idées et de la fable soit 
dans la tête des lecteurs. 

Il faut que le poëte ait affaire à un public 
. curieux d'apprendre ce que lui-même est dési- 
^ reux de raconter. 

C'est ainsi que l'auteur et les lecteurs ont à la 
fois la tête épique , conjonction ou conjoncture 
qui est réellement indispensable. 


t 




f On ne peut trouver de poésie nulle part, 
^ quand on n'en porte pas en soi. 

La poésie construit avec peu de matière^ avec 
des feuilles, avec des grains de sable, avec de 
l'air, avec des riens. 

Mais , qu'elle soit transparente ou solide , 
sombre ou lumineuse, sourde ou sonore, la 
matière poétique doit toujours être artistement 
I travaillée. Le poète peut donc construire avec 
de l'air ou des métaux, avec de la lumière ou 
des sons, avec du fer ou du marbre, avec de la 
brique même ou de l'argile : il fera toujours un 
bon ouvrage, s'il sait être décorateur dans les 
détails et architecte dans l'ensemble. 


Les mots s'illuminent quand le doigt du 
poëte y fait passer son phosphore. 
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Les mots des poètes conservent du sens, ] 
même lorsqu'ils sont détachés des autres , etj 
plaisent isolés comme de beaux sons. On dirait i 
des paroles lumineuses, de l'or, des perles, des f 
diamants et des fleurs. 

Il faut que les mots, pour être poétiques, 
soient chauds du souffle de Tâme , ou humides 
de son haleine. 

Comme ce nectaire de l'abeille qui change en 
miel la poussière des fleurs , ou comme cette 
liqueur qui convertit le plomb en or, le poêle 
a un souffle qui enfle les mots, les rend légers 
et les colore. Il sait en quoi consiste le charme 
des paroles , et par quel art on bâtit avec elles 
des édifices enchantés. 


TITRE XXIX. 


f 


DU STYLE. 


Lorsque les langues sont formées, la &cilité 
même de s'exprimer nuit à Tesprit, parce 
qu aucun obstacle ne l'arrête, ne le contient, ne 
le rend circonspect, et ne le force à choisir entre 
ses pensées. Dans les langue^ encore nouvelles, 
il est contraint de faire ce choix, par le retarde- 
ment que lui imprime la nécessité de fouiller 
dans sa mémoire, pour trouver les mots dont il 
a besoin. 

On ne peut écrire, en ce cas, qu'avec une 
grande attention. 

L'homme aime à remuer ce qui est mobile, 
et à varier ce qui est variable; aussi chaque 
siècle imprime aux langues quelque change- 
ment; et le même esprit d'invention qui les 
créa , les détériore en subsistant toujours. 
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C'est toujours par V au-delà^ et non par IV/i* 
d€çàj(\\xe les langues se corrompent; par Tai^* 
delà de leur son ordinaire, de leur naturelle 
énergie, de leur éclat habituel. 

C'est le luxe qui les corrompt, et le fracas qui 
accompagne leur décadence. 

Les mots dont le son, la clarté et, pour ainsi 
dire, le volume sont amoindris, c'est-à-dire, qui / 
n'expriment rien que d'adouci, sont dans le^ 
langage ce que les demi-tons sont dans la mu* 
sique ; ils y forment un genre achromatique* 
Ces mots prennent faveur, lorsqu'une langue 
ayant acquis toute son énergie, et en ayant 
abusé, son affaiblissement devient, quand il est 
élégant, une nouveauté qui frappe et qui plait. 
Les esprits très-cultivés s'en contentent long- 
temps. 


£n littérature, il faut remonter aux sources 
dans chaque langue, parce qu'on oppose ainsi ' 
l'antiquité à la mode, et que d'ailleurs, en trou- 
vant dans sa propre langue, cette pointe d'étran- 
geté qui pique et réveille le goût, on la parle f 
mieux et avec plus de plaisir. 

Quant aux inconvénients, ils sont nuls. Des 
défauts vieillis et abolis ont perdu tout leur ma- 


* ' 
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léfice ; ou u'a plus rien à redouter de leur 
contagion. 

On n'aime pas à trouver dans un livre les 
mots qu'on ne pourrait pas se permettre de 
dire, et qui détournent l'attention, non par leur 
beauté, mais par leur singularité. 

Mais on les tolère, on les aime même dans les 
vieux auteurs y parce qu'ils sont là un fait de 
l'histoire littéraire ; ils montrent la naissance 
du langage, tandis que, dans les modernes, ils 
n'en montrent que la dépravation. 

Remplir un mot ancien d'un sens nouveau, 
dont l'usage ou la vétusté l'avait vidé, pour 
ainsi dire, ce n'est pas innover, c'est rajeunir. 
On enrichit les langues en les fouillant. Il faut 
les traiter comme les champs : pour les rendre 
fécondes, quand elles ne sont plus nouvelles, il 
faut les remuer à de grandes profondeurs. 

Toutes les langues roulent de l'or. 

Rendre aux mots leur sens physique et pri- 
mitif, c'est les fourbir, les nettoyer, leur resti- 
tuer leur clarté première; c'est refondre cette 
monnaie, et la remettre plus luisante dans la 
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circulation ; c'est renouveler, par le type, des 
empreintes effacées. 

Le nom d'une chose n'en montre que l'appa- 
rence. Les noms bien entendus, bien pénétrés, 
contiendraient toutes les sciences. 

La science des noms ! nous n'en avons que 
l'art, et même nous en avons peu l'art, parce 
que nous n'en avons pas assez la science. ^-^W»-^" 

Quand on entend parfaitement un mot, il| '4 
devient comme transparent ; on en voit la cou- 
leur, la forme; on sent son poids, on aperçoit 
sa dimension, et on sail le placer. Il faut sou- 
vent, pour en bien connaître le sens, la force, 
la propriété, avoir appris son histoire. 

La science des mots enseignerait tout l'art du \ 
style. Voilà pourquoi, quand une langue a eu 
plusieurs âges, comme la nôtre, les vieux livres 
sont bons à lire. Avec eux , on remonte à ses 
sources, et on la contemple dans son cours. 

Pour bien écrire le français , il faudrait en- 
tendre le gaulois. 

Notre langue est comme la mine où l'or ne 
se trouve qu'à de certaines profondeurs. 

Il est une foule de mots usuels qui n'ont 
qu'un demi-sens, et sont comme des demi-sons. 


i* 
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Ils ne sont bons qu'à circuler dans le parlage , 
comme les liards dans le commerce. On ne 
doit pas les étaler^ en les enchâssant dans des 
phrases, quand on pérore ou qu'on écrit. Il faut 
bien se garder surtout de les faire entrer dans 
des vers ; on commettrait la même faute que le 
compositeur qui admettrait, dans sa musique, 
des sons qui ne seraient pas des tons , ou des 
tons qui ne seraient pas des notes. 

Il y a dans la langue française de petits mots 
dont presque personne ne sait rien faire. 

I Dans la langue française, les mots tirés du 
^ jeu, de la chasse, delà guerre et de Técurie, ont 
été nobles. 

Il est important de fixer la langue dans les 
sciences, surtout dans la métaphysique, et de 
conserver, autant qu'il se peut, les expressions 
dont se sont servis les grands hommes. 

Quand les mots n'apprennent rien, cf est-à- 
dire, lorsqu'ils ne sont pas plus propres que 
d'autres à exprimer une pensée , et qu'ils 
n'ont avec elle aucune union nécessaire, la 
mémoire ne peut se résoudre à les retenir, ou 
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m hs retient qu'âvec peine , parce qu'elle est 
obligée d'employer une sorte de violence pour 
lier ensemble des choses qu| tendent à se 
séparer. 

Avant d'employer un beau mot, faites-lui une / 
place. 


Toutes les belles paroles sont susceptibles de 
plus d'ime signification. Quand un beau mot^ 
présente un sens plus beau que celui de l'au-] 
teur, il faut Tadopter. 


Il &ut que les mots se détachent bien du 
papier; c'est-à-dire^ qu'ils s'attachent facilement 
à l'attention, à la mémoire ; qu'ils soient corn*- 
modes à citer et à déplacer. 

Les mots liquides et eoulants sont les plu^ 
^eaux et lets meilleurs, si on considère le langage 
comjoae une musique i mais si on le considère 
comme une peinture, il y a des mots rudes qui 
sont fort bons, car ils fidnt trait. 

Les hommes qui n'ont que des pensées com- 
munes et de plates cervelles, ne doivent em- 
ployer que les mots les premiers venus.. Les 
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expressions brillantes sont le naturel de ceux 
qui ont la mémoire ornée, le cœur ému, l'esprit 


éclairé et l'œil perçant. 


ï 


Un seul beau son est plus beau qu'un long 
parler. 

Les plus beaux sons, les plus beaux mots 
sont absolus , et ont entre eux des intervalles 
naturels qu'il faut observer en les prononçant. 
Quand on les presse et qu'on les joint, on les 
rend semblables à ces globules diaphanes, qui 
s'aplatissent aussitôt qu'ils se touchent, perdent 
leur transparence , en se collant les uns aux 
autres, et ne forment plus qu'un corps pâteux, 
quand ils sont ainsi réduits en masse. 

Pour qu'une expression soit belle, il faut 
qu'elle dise plus qu'il n'est nécessaire, g n dis ant 
pourtant avec précision ce qu'il faut ; qu'il y 
ait en elle abonaance et économie ; que VétroU 
et le vaste y le peu et le beaucoup s'y confondent; 
qu'enfin le son en soit bref, et le sens infini. 

Tout ce qui est lumineux a ce caractère. Une 
lampe éclaire à la fois l'objet auquel on l'ap- 
plique, et vingt autres auxquels on ne songe 
pas à l'appliquer. 


— 61 — 

Que de soin pour polir un verre ! Maison voit 
dair et on voit loin ; image de ces mots de choix. 
On les place dans la mémoire, et on les y garde 
chèrement. Ils occupent peu de place devant 
nos yeux, mais ils en ont une grande dans Tes- 
prit; l'esprit en fait ses délices, et cette gloire 
est assez grande, ce sort est assez beau. 

Les mots y comme les verres, obscurcissent 
tout ce qu'ils n'aident pas à mieux voir. 

Nous devons reconnaître , pour maîtres des 
mots, ceux qui savent en abuser, et ceux qui 
savent en user; mais ceux-ci sont les rois des 
langues, et ceux-là en sont les tyrans. 

Il faut assortir les phrases et les mots à la 
voix, et la voix aux lieux. Les mots propres à 
être ouïs de tous, et les phrases propres à ces 
mots, sont ridicules, lorsqu'on ne doit parler 
qu'aux yeux et, pour ainsi dire, à l'oreille de 
son lecteur. 


Il y a harmonie pour l'esprit, toutes les fois 
qu'il y a parfaite propriété dans les expressions. 
Or, quand l'esprit est satisfait, il prend peu 
garde à ce que désire l'oreille. 




1 
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Quoi t{u'on en dise, c'est la signification sur- 
tout qui fait le son et rharmonie ; et , comme 
[dans la musique c'est l'oreille qui flatte l'esprit j 
dans l'harmonie du discours, c'est l'esprit sur- 
tout qui fait que l'oreille est flattée. 

Exceptez-en un petit nombre de mots très- 
rudes et d'autres qui sont très-doux, les langues 
se composent de mots d'un son indifférent, et 

dont le sens détermine l'agrément, même pour 

1» •• 
ouïe- 

Dans le vers de Boileau , par exemple , 

« Traçât à pas tardifs un pénible sillon, » 

on remarque peu , ou même on ne remarque 
point le bizarre rapprochement de toutes ces 
syllabes itra-ça-ta-pas-tar.....; tant il est vrai 
que le sens fait le son ! 

« Moi j^en étais haïe et ne puis lui survivre. » 

Ladouoeurduson, dans le mot haie^ en tem- 
père le sens et adoucit ce qu'il a de rude. De 
ce mélange de la rigueur du sens et de la dou- 
ceur du son, il ne résulté qu'un mot triste : et 
les mots tristes sont beaux. 

I Ce n'est pas tant le son que le sens des mots, 
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qui tient si souvent en suspens la plume des \ ^. 

bons écrivains. Bien choisis, les mots sont des \ 


i #.■♦ •'' *•' 


abrégés de phrases. L'habile écrivain s'attache 1 '^ h 

à ceux qui sont amis de la mémoir e, et rejette | J / ^ ^\^ 

ceux qui ne le sont pas. 

D'autres mettent leurs soins à écrire de telle 
sort« , qu'on puisse les lire sans obstacle , et 
qu'on ne puisse en aucune manière se souvenir 
de ce qu'ils ont dit ; ils sont prudents. ^^ 

Les périodes de certains auteurs sont propres 
et commodes à ce dessein. Elles amusent la voix, 
l'oreille, l'attention même, et ne laissent rien 
après elles. Elles passent, comme le son qui sort 
d'un papier feuilleté. 

Il serait singulier que le style ne fût beau 
que lorsqu'il a quelque obscurité , c'est-à-dire , 
quelques nuages; et peut-être cela est vrai, 
quand cette obscurité lui vient de son excel- 
lence même, du choix des mots qui ne sont pas 
communs , du choix des tours qui ne sont pas 
vulgaires. Il est certain que le beau a toujours 
à la fois quelque beauté visible et quelque 
beauté cachée. Il est certain encore qu'il n'a 
jamais autant de charmes pour nous, que lors- 
que nous le lisons attentivement dans une 
langue que nous n'entendons qu'à demi. 
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C'est un grand art de mettre dans le style des 
certitudes qui plaisent. 


incertitudes qui plaisent. 


Quelquefois le mot vague est préférable au 
terme propre. Il est, selon l'expression deBoi- 
leau, des obscurités élégantes; il en est de ma- 
jestueuses; il en est même de nécessaires: ce. 
sont celles qui font imaginer à l'esprit ce qu'il 
ne serait pas possible à la clarté de lui faire 
voir. 

t Bannissez des mots toute indétermination , et 
' faites-en des chiffres invariables: il n'y aura plus 
i de jeu dans la parole, et dès lors plus d'élo- 
\ quence et plus de poésie. Tout ce qui est mobile 
et variable, dans les affections de l'âme, demeu- 
rera sans expression possible. 

Je dis plus : si vous bannissez des mots tout 
abus, il n'y aura plus même d'axiomes. C'est 
l'équivoque , l'incertitude , c'est-à-dire, la sou- 
plesse des mots qui est un de leurs grands 
avantages , et qui permet d'en faire un usage 
exact. 

Le sens caché dans les mots dont on fait 
usage, sens souvent très-étendu et très-impor- 
tant , mais d'une importance et d'une étendue 


! 1' ' 
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qu'on sent et qu'on n'aperçoit pas^ est comme 
une lueur dans un brouillard. 

C'est la lampe du ver luisant qui éclaire un 
point unique, mais qui l'éclairé sûrement. Elle 
est en lui, mais loin de ses yeux, et lui fait tout 
Yoir, sans qu'il la voie. 

Il y a des mots qui sont à d'autres ce que le 
genre est à l'espèce , ou ce que l'espèce est au 
genre. 

Les mots ^«nre ont un sens plus large et plus 
vague; ils ont de Tampleur et sont flottants. 
C'est pour cela qu'ils conviennent mieux au 
style très-noble. Les mots espèce conviennent 
au style concis» parce qu'ils pressent le sens^ le 
serrent et s'y ajustent. C'est le justaucorps , le 
vêtement d'utilité. Les autres sont toges et 
manteaux , habits de décence , de dignité et de 
parade. 

Que le mot n'étreigne pas^ trop la pensée ; 
qu'il soit pour elle un corps qui ne la serre pas. 
Rien de trop juste ! grande règle pour la grâce, 
dans les ouvrages et dans les mœurs. 

Nous bégayons longtemps nos pensées, avant 
d'en trouver le mot propre, comme les enfants 

II. s 
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bégaient longtemps leurs paroles , ^vant de 
pouvoir en prononcer toutes les lettres. 

Les inots qui ont longtemps erré dans la 
pensée, semblent être mobiles encore et comme 
errants sur le papier. Ils s'en détachent , pour 
ainsi dire , dès qu'une vive attention les fixe , 
et, accoutumés qu'ils étaient à se promener 
dans la mémoire de l'auteur, ils s'élancent vers 
celle du lecteur, par une sorte d'attraction que 
leur imprima l'habitude. 

Jamais les mots ne manquent aux idées ; ce 
sont les idées qui manquent aux mots. Dès que 
l'idée en est venue à son dernier degré de per- 
fection, le mot éclot,se présente, et la revêt. 

^ Rejeter une expression qui ne blesse ni le 
son , ni le sens, ni le bon goût, ni la clarté,- est 
( un purisme ridicule, une pusillanimité. 

Une bonne raison, pour se faire comprendre, 
n^a jamais besoin qued'un mot, si on le sait bien. 


Quand on se contente de comprendre a demiyf 
Oïl se contente aussi d'exprimer à demi, et alors} 
on écrit facilement. 
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Il e6t des écHtfi et des sortes de style où tesi 
mots sont placés pour être comptés. Il en est 
d'autres où ils ne doivent être pris qu'au tas , 
àtt poidS| et, pour ainsi dire, en sacs. 

Les meilleurs temps littéraires ont toujours 
fe été ceux où les auteurs ont pesé et compté leurs 


m 

m:' 
fi. 


f 
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\ 


mots. 


ce Le style y dit Dussault , est une habitude \ I 
€ de l'esprit ». 1 V 

Heureux ceux dans lesquels il est une hvihi* 
tude de l'âme ! 


( 


Chez les uns, le style naît des pensées ; ches | 
les autres, les pensées naissent du style. 

La Bruyère dit qu'il faut prendre ses pensées 
dans son jugement; oui; mais on peut en 
prendre l'expression dans son humeur et dans 
son imagination. 

L'art de bien dire ce qu'on pense est diffé- 
rait de la &culté de penser : celle^^i peut être 
très -grande en profondeur, en hauteur, en 
étendue, et Tautre ne pas exister. 

Le talent de bien exprimer n'est pas celui de 


V' 
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concevoir ; le premier fait les grands écrivains, 
et le second les grands esprits. Ajoutez que ceux 
n)émes qui ont les deux qualités en puissance, 
ne les ont pas toujours en exercice, et éprouvent : 
souvent que l'une agit sans l'autre. 

Que de gens ont une plume et n'ont pas 
d'encre! Combien d'autres ont une plume et de \ 
l'encre, mais n'ont pas de papier, c'est-à-dire, 
de matière où puisse s'exercer leur style ! 

Tenez votre esprit au-dessus de vos pensées^ \ 
et vos pensées au-dessus de vos expressions. ' 

Il y a des pensées qui n'ont pas besoin de 
corps, de forme, d^expression. Il suffit de les 
désigner vaguement et de les faire bruire : au 
premier mot , on les entend , on les voit. 

Il est une classe d'idées tellement belles par 
elles-mêmes, que , quoique susceptibles d'être 
produites par la plupart des esprits, elles met- 
tent de niveau , aux yeux du philosophe , et 
maintiennent au premier rang, presque tous les 
esprits qui les ont. Il suffit qu'elles soient ex- 
primées avec clarté, pour plaire, satisfaire et 
charmer. La grandeur, l'énergie, l'originalité 
de l'expression, n'en augmentent que peu le 
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mérite 9 et leur beauté native semble rendre 
inutile Pagrément de la draperie. 

Appliquez cette observation aux pensées de 
Nicole ou de Pascal, et vous la trouverez juste. 

Mais si l'on veut que ces belles idées soient 
répandues et citées, et l'on doit en rendre digne 
tout ce qui est digne d'être connu, il devient 
nécessaire de les exprimer avec soin. L'art seul 
impose aux hommes ; ils n'osent ignorer rien 
de ce qui peut être loué comme chef-d'œuvre, 
et méconnaissent même ce qui est beau, s'il n'a 
l'empreinte d'un talent extraordinaire. 

Il faut que les pensées naissent de l'âme, les 
mots des pensées, et les phrases des mots. 

H est beaucoup d'idées et de mots qui ne 
servent de rien pour s'entretenir avec les autres, 
mais qui sont excellents pour s'entretenir avec 
soi-même; semblables à ces choses précieuses 
qui n'entrent point dans le commerce, mais 
qu'on est heureux de posséder. 


Quand une fois il a goûté du suc des mots, l'es- ( 
prit ne peut plus s'en passer ; il y boit la pensée. ' 

On dirait qu'il en est de nos pensées comme de 


] 
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nos fleurs. Celles qui sont simples par l'express 
sion , portent leur semence avec elles ; celles î 
qui sont doubles par la richesse et la pompe , \ 
cbaruient l'esprit , mais ne produisent den. 

Lorsque la forme est telle qu'on en est plu« ] 
occupé que du fond^ pn croit que la pensée est ] / 
venue pour la phrase, le fait pour le récit, le f v 
blâme pour l'épigramm^, l'éloge pour le madri^ \ 
gai 9 et le jugement pour le bon mot 

Il y a, dans l'art d'écrire ^ des habitudes du 
cerveau, comme il y a des habitudes de la main 
dans l'art de peindre ; l'important est d'en avoir 
de boni^est Un e&prit trop ten4^ « uj^ doigt trop 
contracté nuisent à la facilité, à la grâce , à la 
beauté. 

L'habitude d'esprit est artifice; l'habitude 
d'âme est excellence ou perfectipa. 

Il y a des formes de penses et des formes de 
phrases; celles-ci, quand elles sont seules, 
forment les écrivains inférieurs; parmi les 
autres, il faut distinguer celles qui viennent de 
la mémoire seulement, de celles qui viennent 
de l'âme. Ces dernières font les écrivains excel- 
lents. 


— 71 — 

Chaque auteur a sou dictionnaire et sa ma- 
nière. Il s'affectionne à des mots d'un certain 
soûi d'une certaine couleur, d'une certaine 
forme , et à des tournures de style ^ à des, coupes 
de phrase où l'on reconnaît sa nmin , et dont 
il s'est fait une habitude. 

Il a, en quelque sorte , sa grammaire particu^ 
lière, sa prononciation, son genre, ses tics et ses 
manies. 

On reconnaît souvent un excellent auteur, 
quoi qu'il dise, au mouvement de sa phrase et 
à l'allure de son style, comme on peut recon- 
naître un homme bien élevé, à sa démarche, 
quelque part qu'il aille. 

Quand votre phrase est faite, il faut lui ôter 
avec soin les coins et les autres empreintes de 
votre calibre particulier. 11 faut l'arrondir, afin 
qu'elle puisse entrer facilement dans les autres | 
esprits, dans les autres mémoires. 

Toutes les formes de style sont bonnes, pourvu 
qu'elles soient employées avec goût ; il y a une 
foule d'expressions qui sont défauts chez les 
uns, et beautés chez les autres. 


y 
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Il y a, dans la grande langue, une espèce de 
langue particulière et que j'appellerais volon- 
tiers langue historique, parce qu'elle n'exprime 
que des choses relatives à nos mœurs présentes, 
à nos gouvernements actuels, à tout cet état de 
choses enfin qui change chaque jour, et qui doit 
passer. 

Quiconque veut se faire un style durable, ne 
doit en user qu'avec une extrême sobriété. 

Il est un style qui n'est que l'ombre, la vague 
image, le dessin de la pensée; un autre qui 
en est comme le corps et le portrait en sculp- 
ture. 

liC premier convient à la métaphysique, où 
tout est vague et étendu, et aux sentiments de 
piété, qui ont quelque chose d'infini. Le second 
convient mieux aux lois et aux maximes de mo- 
rale. Le meilleur des deux est celui qui se montre 
le mieux assorti à ceux qui le parlent, et à ce 
qu'ils veulent exprimer. 

De même donc qu'il y a deux sortes de styles, 
il y a deux sortes d'écrivains ; les uns qui des- 
sinent ou peignent leur pensée, la laissant , pour 
ainsi dire, collée à leur papier, comme un ta- 
bleau à la toile ; les autres qui y gravent la leur, 
l'y enfoncent ou l'en détachent, en lui donnant 
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un relief qui la fait nettement ressortir. Ces 
derniers sont particulièrement propres à expri- 
mer les pensées qui doivent être connues de 
tous^ offertes à tous, et exposées, comme en 
une place publique, à l'attention universelle; 
de cette espèce sont les lois, les inscriptions, les 
maximes, les proverbes; tout ce qui, chez les 
anciens enfin , pouvait être appelé nonces , et 
qui dépend, chez les modernes, du genre sen- 
tencieux. 

La logique du style exige une droiture de 
jugement et d'instinct supérieure à celle qui 
est nécessaire pour enchaîner avec perfection 
toutes les parties du système le plus vaste ; car 
le nombre des mots et de leurs combinaisons 
est infini, et un système, quelque grand qu'on 
le suppose, ne saurait embrasser cette multitude 
d'innombrables détails. 

Ajoutez que les pensées offrent une certaine 
étendue, par conséquent, une multitude de 
points , et qu'il suffit qu'elles se touchent par 
un point. Dans le style , au contraire , chaque 
chose est si déliée et si fine, qu'elle échappe, en 
quelque sorte, au contact. Et cependant il faut 
que ce contact soit parfait, car il ne peut être 
qu'entier ou nul. Il n'y a qu'un seul point par 


lequel, aeloo raccuFretace^ ira nopt corresponde 
avec un autre mot. 

Il faul y pour être un grand écrivain , une 
perspicacité, d'esprit, une finesse de tact plus 
grandes que pour être un grand philosophe» 

L'art de grouper ses paroles et ses pensées 
exige que la pensée, la phrase et la période s'en- 
cadrent de leurs propres formes , subsistent de 
leur propre masse, et se portent de leur propre 
poids. 

La Bruyère, disait Boileau, s'était épargné la ] 
peine des transitions. Oui; mais il s'en était f 
donné une autre ^ celle des aggroupemeuts. \ 
Pour la transition, un seul rapport suffit ; mais, 
pour l'agrégation,! il en faut mille ; car il faut 
une convenance enjtière,, naturelle, unique. 

U y a une sorte de netteté et de franchise de 
style qui tient à l'humeur et au tempérament, 
comoie la franchise du caractère. 

On peut l'aimer» mais on ne doit pas l'exiger. 

Voltaire L'avait^ les anciens ne l'avaient pas. 

Ces Grecs inimitables avaient toujours un 
style vrai, convenable, aimable; mais ils 
n'avaient pas un style franc. 

Cette qualité est d'ailleurs incompatible avec 
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d'autres qui sont essentieUes à la beao^ SUe 
peut s'allier ayec la grandeur^ ipais nouavec la 
dignitié. U y a en elle quelque chose de gou-^ 
rageux. et de hardi , mais aussi qi^lqua chose 
d'un peu brusque et dua peu pétulant. 

Le seul Drancèsy dans Virgile , a le style 
franc ;. et en cela il est moderne, il est fran- 
çais. 

La vérité dans le style est. use qualité indis^ 
pensable , et qui suffît pour recommander un 
écrivain. 

Si, sur toutes sortes de sujets, nous voulions \ 
écrire aujourd'hui comme on écrivait du temps 1 
de Louis XIY, nous n'aurions point de vérité 
dans le style, car nous n'avons plus les mêmes 
humeurs, les mêmes opinions, les mêmes 
mœurs. 

Un écrivain qui voudrait faire des vers 
comme Boileau, aurait raison, quoiqu'il ne soit 
pas Boileau , parce qu'il ne s'agit là que de 
prendre un masque : on joue un rôle plutôt 
qu'on n'est un personnage. 

Mais une femme qui voudrait écrire comme 
madame de Sévigné , serait ridicule , parce 
qu'elle n'est pas madame de Sévigné. 

Plus le genre dans lequel on écrit tient au 


— 76 -' 

caractère de l'hoinme, aux mœurs du temps, ' 
plus le style doit s'écarter de celui des écrivains l 
qui n'ont été modèles que pour avoir excellé à \ 
montrer, dans leurs ouvrages, ou les mœurs de 
leur époque, ou leur propre caractère. ' 

Le bon goût lui-même , en ce cas , permet 
qu'on s'écarte du meilleur goût, car le goût 
change avec les mœurs, même le bon goût. 
Quant à ce qui ne peut être dit et peint que par 
le mauvais goût, on doit s'abstenir toujours de 
le peindre et de le dire. 

Il est cependant des genres et des matières 
immuables. Les mœurs et les opinions ecclé- 
siastiques, par exemple, doivent toujours être 
les mêmes, car il ne s'agit point là d'humeurs; 
et je crois qu'un orateur sacré ferait bien d'écrire 
et de penser toujours comme aurait écrit et 
pensé Bossuet. 

Toutes les choses qui sont aisées à bien dire 
ont été parfaitement dites ; le reste est notre 
affaire ou notre tâche : tâche pénible ! 

Tout son dans la musique doit avoir un écho; 
toute figure doit avoir un ciel dans la peinture ; 
et nous qui chantons avec des pensées et qui 
peignons avec des paroles, nous devrions aussi, 
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dans nos écrits , donner à chaque mot et à 
chaque phrase leur horizon et leur écho. 

L'esprit du lecteur est charmé lorsque , par \ 
la contexture de la phrase, un des mots indique 
la cause dont un autre a marqué l'effet. 

Dans le style , il faut que les tours se lient 
aussi bien que les mots. 

Prendre garde, en écrivant, d'enfoncer telle* 
ment le soc, qu'on ne puisse plus le retirer d'un 
silloni pour le transporter dans un autre: c'est 
un principe important , mais difficile à obser- 
ver, pour peu qu'on écrive avec force- 
Le style littéraire consiste à donner uri corps 
et une configuration à la pensée par la phrase. 

L'attention est d'étroite embouchure. Il faut 
y verser ce qu'on dit avec précaution, et, pour 
ainsi dire, goutte à goutte. 

C'est un grand art que de savoir darder sa 
pensée et l'enfoncer dans l'attention. 

Il y a des sortes de styles agréables à la vue, \ 
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I harmonieux à Foreille, soyeux au toucher, mais 
{ inutiles à Todorat et insipides au goût. 


I Le plus humble style donne le goût du beau, 
s'il exprime la situation d'une âme grande et 
belle. 


1/ Le style tempéré seul est classique. 

Il en est des expressions littéraires comme 
des couleurs : il faut souvent que le temps les 
ait amorties, pour qu'elles plaisent universelle* 
ment. 

ry Une mollesse qui n'attendrit pas, une éner|[ie 
qui ne fortifie rien , une concision qui ne des- 
sine aucune espèce de traits, un style dans lequel 
ne coulent ni sentiments, ni images, ni penséeS| 
ne sont d'aucun mérite. 

( Les oppositions et les symétries doivent être 
extrêmement marquées, dans toutes les choses 
solides, comme dans l'architecture, et dans les 
pensées très-décidées, comme les maximes et 
la satire véhémente. Mais dans tout ce qui est 
épanchement, abandon, mollesse, il vaut mieux 
qu'elles soient indiquées seulement que parfaites. 
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Au plaisir de la suspension peut se comparer 
celui de l'attente trompée, mais trompée agréa- 
blement. Cette espèce de jeu est ordinairement 
produite par des symétries brisées, ou des pentes 
rompues j comme on peut l'observer dans quel- 
ques airs champêtres, et dans le style de Féne- 
Ion ; pratique qui donne au chant une apparence 
naïve, et au style de la douceur. 

Mêlez, pour bien écrire, les métaphores trop 
vives à des métaphores éteintes, et les symétries 
marquées à des symétries effacées. 

Le style concis appartient à la réflexion. On 
moule ce qu*on dit, quand on l'a pensé forte- 
ment. Quand on ne songe pas, ou quand on 
songe peu à ce qu'on dit, l'élocution est cou- 
lante et n'a pas de forme ; ainsi ce qui est naïf 
a de la grâce et manque de précision. 

Concision ornée, beauté unique du style. 

Ceux qui ne pensent jamais au-delà de ce 
qu'ils disent, etquinevoient jamaisau-delàde 
c e qu'ils p ensent , ont le style très-décidé. 

Remarquez comme , dans la dispute , cha- 


/ 
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cun donne à son opinion un tour sentencieux. 

C'est que^ de toutes les formes du discours, 
c'est la plus solide. Elle répond à la forme 
carrée en architecture. 

Et comme, dans la dispute, chacun cherche 
à se fortifier, chacun asseoit son opinion de la 
manière que l'instinct lui indique être la plus 
propre à résister à l'attaque. 

Quant aux choses d'une vérité reconnue, et 
qui n'ont à craindre aucune contradiction^ au- 
cune hostilité, si j'ose ainsi dire, on leur donne 
ordinairement une certaine rondeur, une 
expression à contours, forme qui réunit la grâce 
à la solidité^ et la simplicité à la richesse. 

Or» dans le style , il faut établir les vérités 
comme si elles étaient universellement re- 
connues. 

Le style académique est le seul qui convienne 
à un homme de lettres, parlant à des hommes 
de lettres. 

11 est un style Iwrier , qui sent le papier et 
non le monde, les auteurs et non le fond des 
choses. 

• Le style oratoire a souvent les inconvénients 
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de ces opéras dont la musique empêche d'en- 
tendre les paroles : ici les paroles empêchent de 
voir les pensées. 

Il entraine celui qui écrit, et le fait se mentir 
à lui-même, comme il entraine celui qui lit, et 
le dispose à se laisser tromper. 

Défiez-vous des piperies du style. 

Le style familier est ennemi du nombre, et il ' 
faut rompre celui-ci pour que celui-là paraisse 
naturel. 


C'est par les mots familiers que le style mord 
et pénètre dans le lecteur. C'est par eux que les 
grandes pensées ont cours et sont présumées 
de bon aloi, comme l'or et l'argent marqués 
d'une empreinte connue. 

Ils inspirent de la confiance pour celui qui 
s'en sert à rendre ses pensées plus sensibles; 
car on reconnaît, à un tel emploi de la langue 
commune, un homme qui sait la vie et les 1 
choses, et qui s'en tient rapproché. 

De plus, ces mots font le style franc. Ils an- 
noncent que l'auteur s'est depuis long-temps 
nourri de la pensée ou du sentiment exprimé, 
qu'il se les est tellement appropriés et rendus 

II. 6 
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habituels 9 que les expressions les pins com- 
munes lui suffisent pour exprimer des idées 
devenues vulgaires en lui par une longue 
conception. 

Enfin ) ce qu'on ait en parait plus vrai; car 
rien n'est aussi clair, parmi les mots, que ceux 
qu'on nomme familiers , et la clarté est telle- 
ment un des caractères de la vérité , que sou- 
vent on la prend pour elle. 

Les idiotismes semblent , par leur familiarité 
même, témoigner une plus grande sincérité. Us 
plaisent parce qu'ils montrent encore plus 
l'homme que l'auteur. Mais ils doivent se placer 
dans le style, comme des plis dans une dra- 
perie ; des largeurs autour d'eux peuvent seules 
les excuser. 

\ Le style boursouflé fait pochiB partout; les 
pensées y sont peu attachées au sujet, et les pa- 
roles aux pensées. Il y a entre tout cela de l'air, 
du vide, ou trop d'espace. L'épitbète boursouflé^ 
appliquée au style, est une des plus hardies, 
mais des plus justes métaphores qu'oti ait ja- 
mais hasardées. A.u^i tout le monde l'eiitend , 
et personne ne s'en étonne. 

I^e style enflé est autre chose. Il a plus de 


eOÊÊàHtmnce que l'autre ; il e»t plu« pleia ; mais 
sa plénitude est difforme, ou du moins exces- 
sive. Il est trop gros , ou trop gras j ou même 
trop grand. 

Il n y a point de beau et bon style qui ne 
soit rempli de finesses, mais de finesses déli- 


La délicatesse et la finesse sont seules les vé- t 
ritables indices du talent. ' 

Tout s'imite , la force , la gravité , la véhé- 
mence, la légèreté même ; mais la finesse et la 
délicatesse ne peuvent être longtemps contre- 
faites. Sans elles, un style sain n'annonce rien 
qu'un esprit droit. 


Ce n'est pas asses de fiûre entendre ce qu'on "^ 
dit , il faut encore le faire voir ; il faut que la 
mémoire, l'intelligence et l'imagination s'en 
accommodent également. 

S£ l'on veut rendre apparent ce qui est très ) 
fia, il faut le colorer. 

Les images et les comparaisons sont né- 
cessaires, afin de rendre double l'impres- 
aîon des idées sur l'esprit, en leur donnant à la 
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fois une force physique et une force intellec- 
tuelle. 

Il faut 9 dans les comparaisons, passer du 
proche au loin, de Tinlérieur à l'extérieur, et 
du connu à l'inconnu. 


La figure qui résulte du style, doit entrer 
dans l'esprit tout à coup, et tout entière, dès 
qu'elle est achevée. 

Ce qui en reste dans le livre, sans s'en déta- 
cher de lui-même, pour s'appliquer au souve- 
nir, est un défaut, quelque limé que cela soit, et 
quelque achevé que cela paraisse d'abord. 

Lorsqu'au lieu de substituer les images aux 
idées, on substitue les idées aux images, on 
embrouille son sujet, on obscurcit sa matière, 
on rend moins clairvoyants l'esprit des autres et 
le sien. 


) 


xJ 


Quand l'image masque l'objet, et que l'on 
fait de l'ombre un corps ; quand l'expression 
; plaît tellement qu'on ne tend plus à passer 
; outre, pour pénétrer jusqu'au sens; quand la 
i figure enfin absorbe l'attention tout entière, 
i on est arrêté en chemin , et la route est prise 
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pour le gîte , parce qu'un mauvais guide nous f 
conduit. ^ 


On peut concevoir et s'expliquer par les\ / 
images, mais non pas juger et conclure. ' 

Le poli et le fini sont au style ce que le vernis 
est aux tableaux; ils le conservent, le font du- 
rer, Téternisent en quelque sorte. 

On n'est correct qu'en corrigeant. 

La netteté, la propriété dans les termes, la\ 
clarté sont le naturel de la pensée. La transpa- 
rence est sa beauté. 

Il en résulte que, pour se montrer naturelle, ] / 
il faut de l'art à la pensée. ' 

Il n'en faut pas au sentiment : il est chaleur, ^ J 
l'autre est lumière. ' 


Souvent les pensées ne peuvent toucher l'es- ] 
prit que par la pointe des paroles. 

Les tournures ingénieuses de phrases dirigent 
et contiennent l'esprit. 

Le style frivole a depuis longtemps atteint 
parmi nous sa perfection. 


- 86 — 

Quand il y a du recherché dans un bon style, / 
c'est plutôt un malheur qu'un défaut ; car cela | 
vient de ce que l'auteur n'a pas eu le temps ou[ 
la bonne fortune de trouver ce qu'il cherchait. \ 
Ce n'est pas le goût qui lui a manqué, mais le ^ 
succès. 

Il y a tel écrivain dont on pourrait dire qu*îl 
écrit à petits plis. 

Le tour antithétique , énigmatique , recher- 
ché, est indispensable au raccourci dont on est 
obligé d'user, quand on veut faire tenir sa 
pensée, son humeur ou son sentiment, dans un 
espace trop borné de paroles et de temps. Ce 
tour est alors naturel, et sa nécessité en fait 
l'excuse et le mérite. 

I^s saillies naissent quelquefois parce que 
l'esprit, après avoir vu tous les côtés, saisit 
rapidement celui qu'il faut choisir, pour piquer 
la curiosité, et abandonne tous les autres à 
l'attention avertie. 

Elles sont la ressource des gens impatients 
d'être entendus, et qui veulent tout montrer, 
mais non pas tout dire. Elles naissent d*un 
grand besoin d'être compris, en s'expliquant 


\ 
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Ir^vite. Leurs trails sont des aiguillons qui 
Féveillent. l'intelligence. 

Une sagacité extrême en donne le talent, 
parce qu'elle rend ce talent nécessaire. 

Dans le style , le substantif est de nature et 
de nécessité , 1 epithète de réflexion et d'orne* 
meut. Il y a y dans l'emploi de l'un y quelque 
chose de sobre et de suffisant, et dans l'usage 
fréquent de l'autre, de la pompe, de l'ambition 
et du superflu. La simplicité, même celle qui 
est ornée, disparait, si les épithètes ne sont pas 
rares et clairsemées. 

Les écrivains qui en font abus n'ont rien ou l 
ne montrent rien qui ne soit vêtu. On ne trouve 
chez eux que de l'éclat ; aucune nature ne s'y 
rencontre dans sa propre sincérité. Ils teignent 
tout des couleurs naturelles à leur esprit ; pro- 
priofucata succo depromunU 

Un assez bon nombre de nos poètes ayant 
écrit en prose , le style ordinaire en a reçu un 
éclat et des hardiesses qu'il n'aurait point eus 
sans eux. 

Peut -être aussi quelques prosateurs nés 
poètes, sans naître versificateurs, ont-ils con- 
tribué à parer notre langue , jusque dans ses 
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familiarités; de ces richesses et de cette pompe 
qui avaient été jusque-là le partage ^clusif de 
Tidiome poétique. 

La Grèce et Rome eurent peut-être aussi des 

prosateurs nés poètes , Platon , Tacite et quel- 

> 

ques autres. Mais ils étaient poètes par l extase, \ 
tandis que les modernes le sont par la vivacité ^ 
et la rapidité des aperçus. Ce n'est pas là ce que 
le génie poétique a de plus beau. Un œil con- 
templatif a un caractère plus céleste qu'un œil | 
perçant. 


V 


Comme il y a des vers qui se rapprochent 
de la prose , il y a une prose qui peut se rap- 
procher des vers. 

Presque tput ce qui exprime un sentiment 
ou une opinion décidée, a quelque chose de 
métrique ou de mesuré. Ce genre ne tient pas 
à Vart, mais à l'influence, à la domination du 
caractère sur le talent. 


Quand la pensée fait le mètre , il faut le lais- 
ser subsister, et il y a quelquefois, dans tel 
écrivain, des phrases qui ne sont insupportables 
que parce que , sa pensée faisant le mètre , sa 
diction ne le fait pas. 
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Lorsque le langage , dans les livres, n'a pas 
de pompe ou d'harmonie, et souvent il ne doit 
point en avoir, il faut qu'il ait au moins du 
mouvement ou de la cadence , de l'onction ou 
de l'abandon , de l'épanchement ou du flottant, 
comme les nuages dans le ciel. 

Le style qui sent l'encre, c'est-à-dire, celui 
qu'on n'a jamais que la plume à la main , se 
compose de mots qui paraîtraient étranges, 
hors du discours où ils sont contenus, et qui, 
n'existant point dans le monde, ne se trouvent 
que dans les livres, et n'ont d'utilité que par 
l'enchaînement. 

Ces mots n'ont pas naturellement d'accès 
dans la mémoire, parce qu'elle aime la netteté, 
et que, demi-clairs et demi-obscurs, ils n'y por- 
teraient qu'un nuage, une figure informe. 
Comme ils sont nés de l'écritoire , leur seul 
terrain est le papier. 

Il faut qu'il y ait , dans notre langage écrit , 
de la voix , de l'âme , de l'espace, du grand air, 
des mots qui subsistent tout seuls, et qui por- 
tent avec eux leur place. 

Pour que la beauté ait le mérite de la dis- / 
sonance, il faut qu'elle soit employée par un 
homme qui connaît l'harmonie, et qui y pense 


en la fuyant; comme il faut , poar le mérite de 
la caricature, qu'elle soit traitée par un hon^me 
qui a en lui le type du grand, et qui y pense ea 
s'en écartant. 

Pour conserver aux pensées et aux phrases, 
dans l'enchainenient du discours, leur liberté , 
leur air dégagé et mobile, il faut donner à cha- 
cune son orbite et son disque , son étendue et 
ses limites. 
) Il faut que la phrase soit semblable à la pen- 
! sée , c'est-à-dire, qu'elle n'en excède pas les di- 
mensions, qu'elle n'en altère point la forme, 
qu'enfin elle ne reste en-deçà, et n'aille au-delà 
^ d'aucun de ses termes. 

C'est la rondeur du sens, dans les mots et 
dans les incises, qui fait le vers de la pensée. 
Cette rondeur s'acquiert quand les pensées et 
les mots ont longtemps roulé dans la mémoire. 

Achever sa pensée! cela est long, cela est 
rare, cela cause un plaisir extrême; car les pen- 
sées achevées entrent aisément dans les esprits ; 
elles n'ont pas même besoin d'être belles pour 
plaire ; il leur suffit d'être finies. La situation 
de l'àme qui les a eues se communique aux 
autres âmes, et y transporte son repos« 


TITRE XXX. 

DES QUALITÉS DE l'ÉGRIVAIN 
ET BBS COMPOSITIONS LITTéRAIRBS. 


Dans les qualités littéraires, les unes tiennent '\ 
aux organçg, d'autres à Tàine, quelques-unes à | 
la culture, quelques autres à la nature. 

La verve, par exemple, nous est donnée, et le 
bon goût s'acquiert. L'intelligence vient de 
rame, et le métier de l'habitude. 

Mais ce qui vient de l'âme est plus beau, et ^ 
ee qui nous est naturel plus divin. 

L'esprit humain a , dans tous les siècles , les 
mêmes forces, mais non pas la même industrie, 
BÎ d'aussi heureuses direetions. 

Il est des siècles où règne une température 
qui lui est plus favorable, et lui fait produire de 
plus beaux fruits. 

En morale, pour atteindre le milieu, il &ut 
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aspirer au faîte; en littérature ^ au contraire, 
pour atteindre aisément le faite, il faut n'aspirer 
qu'au milieu; tout effort use les forces néces- 
saires pour monter. 

Heureux en littérature ceux qui viennent 
après les pires ! Malheur à ceux qui viennent 
/après les excellents! Au contraire, dans la vie et 
Wns le monde. 

Les savants fabriqués sont les eaux de Baréges 
faites à Tivoli. Tout y est, excepté le naturel. 
Elles ne valent que par l'emploi, et non parleur 
essence. 

Les vrais savants, les vrais poètes deviennent \ 
tels par le plaisir plus que par le travail. Ce qui | 
les précipite et les retient dans leurs études, ce i / 
n'est pas leur ambition, mais leur génie. ^ 

Chacun se plaît à mettre son talent en œuvre. 
Si les architectes avaient une toute-puissance 
divine, ils ne seraient occupés qu'à démolir et 
à reconstruire le monde. 

Tous les hommes d'esprit valent mieux que 
leurs livres. 


. I 
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Les hommes de génie , et peut-être les sa- 
vants valent moins , comme le rossignol vaut 
moins que son chant, le vers à soie moins que 
son industrie, et l'instinct plus que la béte. 

L'abeille et la guêpe sucent les mêmes fleurs; 
mais toute| deux ne savent pas y trouver le 
même miel. 

Tout grand talent vient d'un contre-poids 
mal établi, où le vital est le plus faible, et l'or- 
ganique le plus fort; sorte de désordre ani- 
mal, mais force et santé d'esprit; dérangement 
conforme à l'ordre moral, car il provient uni- 
quement de ce qu'entre nos deux principes, 
l'excellent a prédominé. Cette prédominance, \ 
cependant, a ses mesures, et ne doit pas aller j 
jusqu'à l'excès. Sans quelque proportion, il y 1 
aurait ruine ; ce ne serait plus seulement l'équi- | 
libre qui se romprait, mais la balance. 

En quelques-uns, écrire est leur occupation, 
leur affaire, leur vie; en quelques autres, leur 
amusement, leur distraction, leur jeu. En ceux-là 
c'est magistrature, fonction, devoir, inspiration ; 
en ceux-ci tâche, métier, calcul, commerce, pro- 
pos délibéré. Les uns écrivent pour répandre ce 


qu'ils jiig«!it ttidll^eur à tous; les autrnk^ pour 
étâl«r ce qu'ik estimeiit meilleur à euK. A^Ufisi 
teft utis veulent bien faîk-e^ et les autres fiiire à 
propos, se proposant pour fin, les pimniers te 
vérité, et les seconds le profit. 

Le sage ne compose point» Entrp ses idées , t 
il en admet peu ; il choisit les plus irapoftaMes^ \ 
les livre telles qu'elles sont , et ne perd point 
son teâips aux déductions. 

Tripteiéme , quand il donna le blé aux 
hommes, se contenta de le semer; il laissa à 
d'autres te soin de ie moudre , de le bluter et 
de le pétrir. 


}'appelie tyrsns, dans la littérature ^ ces au- 
/ ! teurs prestigieux dont l'esprit empêche d'aimer 
aucun autre esprit que le leur. Magiciens mal« 
faisants, qui nous trompent par des plaisirs 
tantôt sombt^es, tantôt riauts, ik se r^idenit 
maîtres du monde , non par leur intelligence , 
mais par la vapeur qu'ils répandent et qui voile 
tous les objets. Leur venue est un fléau qu'on 
célèbre, qu'on loue, et dont leurs sectateurs ae 
félicitent, sur les débris et les iruines qu'ont 
causés leurs fascinations » et parmi le sang et 
les pleurs que leur puissance a fait répandre. 


Les productions de certains esprits ne 
viennent pas de leur sol, mais de Tengrais dont 
il a été couyert. 

Naturellement l'âme se chante à elle-même 
tout ce qu'il y a de beau, ou tout ce qui semble 
tel. 

Elle ne se le chante pas toujours avec des 
vers ou des paroles mesurées, mais avec des 
expressions et des images où il y a un certain 
sens, un certain sentiment, une certaine forme 
et une certaine couleur qui ont une certaine 
harmonie l'une avec l'autre, et chacune en soi. 

Quand il arrive à l'âme de procéder ainsi, on 
sent que les fibres se montent et se mettent 
toutes d'accord. Elles résonnent d'elles-mêmes 
et malgré l'auteur, dont tout le travail consiste 
alors à s'écouter, à remonter la corde qu'il en<» 
tend se relâcher, et à détendre celle qui rend 
des sons trop hauls^ comme sont contraints de 
le faire ceux qui ont l'oreille délicate, quand ils 
jouent de quelque harpe. 

Ceux qui ont produit quelque pièce de ce 
genre m'entendront bien , et avoueront que ^ 
pour écrire ou composer ainsi , il faut faire de 
soi d'abord , ou devenir à chaque ouvrage, un 
instrument organisé. 
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En poésie , en éloquence y en musique y en 
peinture^ en sculpture^en raisonnement méme^ 
rien n'est beau que ce qui sort de Fâme ou des 
entrailles. Les entrailles, après rame, c'est ce 
qu'il y a en nous de plus intime. 


^ Ce sont les enchantements de l'esprit et non 
les bonnes intentions qui produisent les beaux 
ouvrages. 

Celui qui, en toutes choses, appellerait un 
chat un chat , serait un homme franc et pour- 
rait être un homme honnête, mais non pas un 
bon écrivain ; car, pour bien écrire , le mot 
propre et suffisant ne suffît réellement pas. 

Il ne suffit pas d'être clair et d'être entendu ; 
il faut plaire, il faut séduire, et mettre des illu- 
^ I sions dans tous les yeux ; j'entends de ces illu- 
4 t sions qui éclairent, et non de celles qui trompent, 
en dénaturant les objets. 

Or, pour plaire et pour charmer^ ce n'est pas 
assez qu'il y ait de la vérité : il faut encore qu'il 
y ait de l'homme; il faut que la pensée et l'émo- 
tion propres de celui qui parle se fassent sen- 
tir. C'est l'humaine chaleur et presque l'hu- 
\ maine substance qui prête à tout cet agrément 
\ qui nous enchante. 
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L'enthousiasme est toujours calme, toujours \ 
lent , et reste intime. \ 

L'explosion n'est point l'enthousiasme, et j / 
n'est pas causée par lui : elle vient d'un état j 
plus violent. ^ 

Il ne faut pas non plus confondre l'enthou- 
siasme avec la verve : elle remue 9 et il émeut; 
elle est, après lui , ce qu'il y a de meilleur pour 
l'inspiration. 

Boileau , Horace , Aristophane, eurent de la 
verve; La Fontaine, Ménandre et Virgile, le plus 
doux et le plus exquis enthousiasme qui fut 
jamais. J.-B. Rousseau eut plus de verve que 
Chaulieu, et Gbaulieu plus d'enthousiasme que 
Rousseau. Quant à Racine , ce n'est pas là ce 
qui le distingue : il eut la raison et le goût émi- 
nemment. Dans ses ouvrages, tout est de choix, 
et rien n'est de nécessité. C'est là ce qui con- 
stitue son excellence. 


.->'■■ 


Il faut de l'enthousiasme dans la voix, pour | , i 
être une grande cantrtrice; dans la couleur, 
pour être un grand peintre ; dans les sons, pour 
être un grand musicien, et dans les mots, pour 
être un grand écrivain; mais il faut que cet 
enthousiasme soit caché et presque insensible : 
c'est lui qui fait ce qu'on appelle le charme. 

Il, 7 
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II y a deux sortes de g^riie : Tiin qui pénètre 
d*un coup d'œil ce qui tient à la vie humaine; 
l'autre y ce qui tient aux choses divines , aux 
âmes. 

On n'a guère le premier pleinement et par* 
faitementy sans avoir aussi quelques parties du 
second ; mais on peut avoir le second sans 
le premier. 

C'est que les choses humaines dépendent des 
choses divines, et y touchent de toutes parts, 
sans qu'il y ait réciprocité. Le ciel pourrait 
subsister sans la terre , non la terre sans le ciel. 

Buffon dit que le génie n'est que l'aptitude 
à la patience. L'aptitude à une longue et infati- 
gable attention est en effet le génie de l'obser- 
Ivation; mais il en est un autre, celui de l'inven- 
tion, qui est l'aptitude à une vive, prompte et 
perpétuelle pénétration. 

\ Patience et pénétration font tout le génie ; 
j mais il faut ajouter facilité et promptitude, dans 
i son opération dernière, l'exécution. 

Voltaire eut les dernières qualités , et n'eut 
pas les deux autres. 

Rousseau possodo les premières, mais les 
doux (lerniriTS lui mauquont. 
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Les premières , au surplus j sont les plus im- 
portantes : avec elles on a du moins du génie ^ 
pour soi j sinon pour tout le monde ; au lieu 
qu'avec les dernières, on a une espèce de génie 
pour les autres, mais on n'en a aucun pour soi, 
et l'on ne jouit ni de ses sentiments ni de ses 
idées. 


.1 
clans le corps ; \ y/ 
d'autres ne l'ont que dans lame. 


Certains hommes ont le génie dans le corps ; \ y/ 


Il y a une sorte de génie qui semble tenir à \ / 
la terre ; c'est la force. } 

Une autre qui tient de la terre et du ciel ; c'est 
l'élévation. 

Une autre, enfin, qui tient de Dieu; c'est la \ 
lumière et la sagesse, ou la lumière de l'esprit. \ 
Toute lumière vient d'en haut. 

Sans emportement, ou plutôt sans ravisse- ] J^ 
ment d'esprit, point de génie. 

Un caractère voilé et transparent tout à la 
fois : c'est là le charme. 

Où il n'y a aucune délicatesse, il ii'y a point 
de littérature. 


J 
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I Un écrit où ne se rencontrent que de la force 
1 et un certain feu sans éclat ^ n'annonce que le 
caractère. On en fait de pareils, si l'on a de3 
nerfs, de la bile, du sang et de la fierté. 

Écrire un livre, ou écrire un ouvrage , sont 
deux choses. On fait un ouvrage avec l'art , et 
un livre avec de l'encre et du papier. 

On peut faire un ouvrage en deux pages, et 
ne faire qu'un livre en dix volumes in-folio. 

Le beau ! c'est la beauté vue avec les seuls 
yeux de l'âme. 

Il faut avant tout, pour qu'une personne, une 
chose, une production soient belles, que l'es- 
pèce ou le genre en soient beaux. Sans cette 
condition , il n'y aura point là de beauté inté- 
rieure et qui puisse loucher l'âme ; car rien n'est 
touchant, rien n'est pénétrant que ce qui vient 
de Dieu, de l'âme et du dedans. 

\ Le beau est plus utile à l'art ; mais le sublime 
lest plus utile aux moeurs, parce qu'il élève les 
^esprits. 

Il y a deux manières d'être sublime : par les 
idées, ou par les sentiments. 
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Dans le second état, on a des paroles de feu 
qui pénètrent et qui entraînent. 

Dans le premier, on n'a que des paroles de 
lumière, qui échauffent peu, mais qui ravissent. > 

L'eau qui tombe du ciel est plus féconde. 


Souvent on ne peut éviter de passer par le l 
subtil, pour s'élever et arriver au sublime, 
comme, pour monter aux cienx, il faut passer 
par les nuées. Si donc on se sert du subtil 
comme d'un moyen pour atteindre à de hautes 
réalités, on doit l'admettre; mais si on voulait 
s'y arrêter, il faudrait l'interdire; c'est-à-dire, 
qu'il faut l'admettre comme chemin, et l'inter- 
dire comme but. 

Le sublime est la cime du grand. 


Quand on dépasse le sublime, on tombe dans 
1 extravagance. , ^^^ 

Dans le tempéré, et dans tout ce qui est infé- \ 
rieur, on dépend malgré soi des temps où l'on 
vit, et, malgré qu'on en ait, on parle comme ses 
contemporains. 

Mais dans le sublime, et dans tout ce qui y 
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participe^ on sort des temps; on ne dépend 
d'aucun, et Ton peut être parfait, dans quel- 
que siècle qu'on vive, avec plus de pein« seule- 
ment en de certains temps que dans d'autres. 

L'énergie gale la plume des jeunes gens , 
comme le haut chant gâte leur voix. Apprendre 
à ménager sa force, sa voix, son talent, son es- 
prit, c'est là l'utilité de l'art, et le seul moyen 
d'exceller. 

La force n'est pas lenergie ; quelques auteurs 
ont plus de muscles que de talent. 

Les Uvres, les pensées et le style modérés 
font sur l'esprit le bon effet qu'un visage calme 
fait sur nos yeux et nos humeurs. 

Une imagination ornée et sage est le seul 
mérite qui puisse faire valoir un livre. 


^ Les paroles , les ouvrages , la poésie où il y 
a plus de repos, mais un repos qui émeut, sont 
plus beaux que ceux où il y a plus de niouve- 

I ment. 

} Le mouvement donné par Xiinmobile est le 

' plus parfait et le plus délicieux; il est sembla- 
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ble à celui que Dieu imprime au moinde ; en ) 
sorte que Técrivain qui l'opère, exerce une ac- ; 
tion qui a quelque chose de divin. 

Tout ce qui est brillant et qui passe devant 
les yeux^ sans donner le temps de le regarder, 
éblouit. Il faut que l'ombre succède à l'éclair 
pour le rendre supportable. 

On trouve dans certains livres des lumières 
artificielles, assez semblables à celles des ta- 
bleaux, et qui se font par la même sorte de 
mécanisme, en amoncelant les obscurités dans 
certaines parties, et en les délayant dans 
d'autres. 

Il naît de là une certaine magie de clair- 
obscur, qui n'éclaire rien , mais qui parait 
donner quelque clarté à la page où elle se 
trouve. 


La splendeur est un éclat paisible, intime, ^ 
uniforme dans tous les points; le brillant , un 
éclat qui ne règne pas dans toute la masse, ne la 
pénètre pas , et ne se rencontre que dans les 
parties. 

Il est bon, il est beau que les pensées 
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,j rayonnent; mais il ne faut pas qu'elles étin- 
sj I cellent, si ce n'est fort rarement. Qu'elles relui- 
sent est le meilleur. 

Nos idées j comme nos peintures ^ se com- 
posent d'ombres et de clartés, d'obscurités et 
de lumières. 


Il y a des pensées lumineuses par elles-mêmes ; 
il en est d'autres qui ne brillent que par le lieu 
qu'elles occupent : on ne saurait les déplacer, 
sans les éteindre. 

Quelques écrivains se créent des nuits artifi- 
cielles, pour donner un air de profondeur à 
leur superficie, et plus d'éclat à leurs faibles 
clartés. 

La véritable profondeur vient des idées con- 
centrées. 


, / 


f Soyez profond en termes clairs, et non pas en 

I termes obscurs. 

î Les choses difficiles deviendront à leur tour 
aisées; mais il faut porter du charme dans 
ce qu'on approfondit, et faire entrer, dans ces 

■ cavernes sombres, où l'on n'a pénétré que de- 
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puis peu , la pure et ancienne clarté des siècles^ 
moins instruits ^ mais plus lumineux que ie 
nôtre. 

Il est permis de s'écarter de la simplicité , 
lorsque cela est absolument nécessaire pour 
Fagrément, et que la simplicité seule ne serait 
pas belle. 

L'affectation tient surtout aux mots; la pré- 
tentioUy à la vanité de l'écrivain. 

Par l'une, l'auteur semble dire : Je "veux être 
clair^ ou Je veux être exact, et il ne déplaît pas ; 
il semble dire par l'autre : Je veux briller j et 
on le siffle. 

Règle générale : toutes les fois que l'écrivain \ 
ne songe qu'à son lecteur^ on lui pardonne ; | 
s'il ne songe qu'à lui, on le punit. 

L'affectation de l'excellent est la pire, sans 
contredit ; mais l'excellent est le meilleur. 

On reproche de la recherche à certains au- 
teurs. Pour moi, je recherche beaucoup dans 
les livres l'expression juste, l'expression simple^ 
l'expression la plus convenable au sujet mis en 
question y à la pensée qu'on a^ au sentiment 
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dont on est anbné^ à ce qui ppécède^ à ce qui 
suit, à la place qui attend le mot. 

On parle de naturel ! mais il y a le naturel 

i vulgaire, il y a le naturel exquis. L'expression 
. naturelle n'est pas toujours la plus usitée, mais 
celle qui est conforme à Tessence. L'habitude 
. 1 n'est pas nature, et le meilleur n'est pas tout 
I ce qui se présente le premier, mais ce qui doit 
J rester toujours. 

La manière est à la méthode ce que l'hypo- 
crisie est à la vertu ; mais c'est une hypocrisie 
de bonne foi ;. celui qui l'a en est la dupe. 

On appelle maniéré, en littérature, ce qu'on 
ne peut pa& Ure, sans l'imaginer aussitôt accom- 
pagné de quelque gesticulation menue, de 
quelque mouvement peu franc, peu partagé par 
la totalité de l'homme. Le précieux ou l'affé- 
terie fait imaginer le pincement. Le ridicule 
donne une idée de contorsion. On ne peut 
lire certains auteurs, sans leur attribuer un 
certain air de tête, facile à contrefaire. 

Il y a quelquefois dans Montesquieu, par 
exemple, une sorte de pincement. C'est comme 
ce froncement des sourcils que fait la pénétra- 
tion, pour ne laisser rien échapper. 
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Le naturel ! il faut que Farl le mette en œu- y 
vre, qu'il file et lisse cette soie. ^ 

Quand on écrit avec facilité^ on croit toujours 
avoir plus de talent qu'on n'en a. Pour bien 
écrire, il faut une facilité naturelle et une diftu | y/ 
culte acquise. 

La facilité est opposée au sublime. Voyez \ 
Cicéron : rien ne lui manque ^ que l'obstacle et I ^ 
le saut. 

Il faut être capable du trop, et n'en êlre ja- ) 
mais coupable; car si le papier est patient , le | 
lecteur ne l'est pas, et sa satiété est plus à crain- 
dre que sou regret. 

Les anciens critiques disaient : Plus offen* \ 
dit nimiiim quant parùm. Nous avons presque V 
retourné cette maxime, en donnant des louanges 
à toute abondance. 

Gardez-vous de trop étendre ce qui est très- 
clair. Ces explications inutiles, ces exposés trop 
continus n'offrent que Tuniforme blancheur 
d'une longue muraille, et nous en causent tout 
l'ennui. 


\ 
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On n'est pas architecte parce qu'on a con- 
struit un grand mur , et l'on n'a pas fait un 
ouvrage, parce qu'on a écrit un gros livre. 

La prodigalité des paroles et des pensées 
décèle un esprit fou. Ce n'est pas l'abondance, 
mais l'excellence qui est richesse. 

L'économie, en littérature, annonce le grand 
écrivain. Sans bon ordre et sans sobriété, point 
de sagesse ; sans sagesse, point de grandeur. 

L'élégance et le soin sont nécessaires l'un à 
l'autre, et plaisent l'un par l'autre. 

Quand le soin a produit l'élégance, il devient, 
par cet agrément, facilité. 

L'aisance est importante dans Touvrage, mais 
non pas dans l'ouvrier, si ce n'est pour son 
plaisir propre. Pour celui du lecteur, il suffit 
que la peine l'ait produite. 

a 

Il est des agréments efféminés. On entend 
dans beaucoup de discours, des voix de femmes 
plutôt que des voix d'hommes. 

Celle de la sagesse tient le milieu, comme 
une voix céleste , qui n'est d'aucun sexe. Telle 
est celle de Fénelon et de Platon. 
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Quand un ouvrage sent la lime, c'est qu'il 
n'est pas assez poli ; s'il sent Thuile, c'est qu'on 
a trop peu veillé. 

La perfection se compose de minuties. Le 
ridicule n'est pas de les employer, mais de les 
mettre hors de leur place. 

L'oisiveté est nécessaire aux esprits, aussi 
bien que le travail. On se ruine l'esprit à trop 
écrire; on se rouille à n'écrire pas. 

L'ignorance qui , en morale, atténue la faute \ 
est elle-même, en littérature, une faute capitale, i 

On ne sait bien quoi que ce soit, que long- 
temps après l'avoir appris. 

U est impossible de devenir très-instruit si on \ 
ne lit que ce qui plaît. ' ^ 

Ce ne serait peut-être pas un conseil peu im- 
portant à donner aux écrivains, que celui-ci : 
n'écrivez jamais rien qui ne vous fasse un grand ' 
plaisir. 

L'émotion se propage aisément de l'écrivain , 
au lecteur. 


V 
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Dans 4es travaux littéraires, la fatigue avertit 
riK>aifne de Timpuissance du nK)ment. 

l Les jeunes écrivains donnent à leur esprit 
beaucoup d'exercice, et peu d'aliments. 

La conscience des auteurs tombés ou ma- 
lades calomnie leur talent; ils sentent alors leur 
faiblesse, mais ils ne sentent plus leur force. 

Rendre agéable ce qui ne l'avait pas encore 
été, est une espèce de création. 


TiCS lieux-communs ont un intérêt éternel. 
C'est l'étoffe uniforme que, toujours et partout, 
l'esprit humain a besoin de mettre en œuvre, 
quand il veut plaire. Les circonstances y jettent 
leur variété. 

Il n'y a pas de musique plus agréable que \es 
variations des airs connus. 

Le mot de Léandre : « Ne me voyez qu*à mon 
« retour, » est, au fond, le même que celui 
d'Ajax : « Fais-nous périr à la clarté du jour. » 
Mais, par les circonstances, le mot d'Ajax est 
héroïque, et celui de Léandre n'est que galant. 

I-ies circonstances forment une espèce de lieu 
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qui tnotile sur soi , et rapetisse ou agrar^dit ce 
qui se passe ou ce qui se dit au milieu d'elles. 

Le génie commence les beaux ouvrages; mais i >/ 
le travail seul les achève. * 


Il faut que l'ouvrier ait la main hors de son 
ouvrage, c'est-à-dire, qu'il n'ait pas besoin de 
Tappuyer par ses explications , ses notes , ses 
préfaces, et que la pensée soit subsistante hors 
de l'esprit, c'est-à-dire, hors des systèmes ou des 
intentions de l'auteur. 

Vouloir se passer de ce qui est nécessaire, 
ou employer ce qui est inutile : sources de maux 
dans la composition. 

Il est bon d'écrire ses vues , ses aperçus , ses 
idées, mais non pas ses jugements. L'homme 
qui écrit toujours ses jugements, place paitout , 
devant ses yeux, des Calpe et des Abila. Il en 
fait des nec plus ultra ^ et ne va pas plus loin. 

Il ne faut jamais pousser hors de soi toute sa 
pensée, excepté celle dont il est bon de se dé- 
barrasser. 

Exhalez la colère tout entière, mais non 
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pas Famitié; Pinjure, et non pas la louange. 
N'éteignez pas l'esprit ; ne le videz pas non 
plus. Retenez toujours une portion de ce qu'il 
a produit y et laissez un peu de son miel à cette 
abeille^ afin qu'elle s'en nourrisse. 


i 

/ 


\ 


x^'^ 
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Il faut éviter, dans toutes les opérations litté- 
raires , ce qui sépare l'esprit de l'âme. L'habi- 
tude du raisonnement abstrait a ce terrible in- 
convénient. 


] Pour produire une pensée, il ne faut que de 
\ la chaleur et du mouvement, je veux dire, une 
conviction et un jugement. 

Mais une idée est le résultat, l'esprit, la pure 
essence d'une infinité de pensées. Pour la mettre 
au jour, il faut une notion exacte et claire , et 
des paroles transparentes. Or, on ne saurait y 
parvenir, sans laisser longtemps fumer sa tête, 
afin que l'esprit soit plus net; sans donner à son 
premier aperçu le temps de quitter sa lie , enfin 
sans polir ses mots, comme les verres se po- 
lissent. 


^ Les beaux sentiments et les belles idées que 

[ nous voulons étaler avec succès dans nos écrits, 

doivent nous être très-familiers, afin qu'on sente 
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dans leur expression la facilité et le charme de * 
Thabitude. 

Les pensées qui nous viennent valent mieux | / 
que celles que nous trouvons. 

On devrait ne croire ce qu'on sent qu'après 
un long repos de lame, et s'exprimer, non pas 
comme on sent, mais comme on se souvient. 

Il ne faut décrire les objets que pour décrire \ \^ 
les sentiments qu'ils nous font éprouver, car la 
parole doit à la fois représenter la chose et l'au- 
teur, le sujet et la pensée. 

Ce n'est pas ce qu'on dit , mais ce qu'on fait 
entendre, ce n'est pas ce qu'on peint, mais ce 
qu'on fait imaginer, qui est important dans l'élo- 
quence et dans les arts. 

Il faut qu'un ouvrage de l'art ait l'air, non 
pas d'une réalité, mais d'une idée. Nos idées, en 
effet, sont toujours et plus nobles, et plus belles, 
et plus propres à toucher l'âme, que les objets 
qu'elles représentent, quand, d'ailleurs, elles les 
représentent bien. 


II. 
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I^ia d'employer la ré^té, c'est toujours 
avec des clartés qu'on doit représenter les 
ombres , et avec des beautés qu'il faut figurer 
les défauts. 

L'esprit conçoit avec douleur; mais il enfante 
avec délices. 

I Trois choses sont nécessaires pour faire un 
I bon livre : le talent, l'art et Ip métier, c'est-à- 
' dire, la nature, l'industrie et l'habitude. 

r 

On doit, en écrivant, songer que les lettrés 
sont là; mais ce n'est pas à eux qu'il &ut 
parler. 

Quand on a fait un ouvrage, il reste une 
chose bien difficile à £siire encore; c'est de 
mettre à sa surface un vernis de facilité, ujh air 
de plaisir qui cachent et épargnent au lecteur 
toute la peine que l'auteur a prise. 

Par la nature de notre goût, pmr ies qualités 
nécessaires à un sujet vrai ou feint, pour plaire 
k l'imagination et pour intéresser le cœur, enfin, 
par la condition donnée et Tiuimutabilité de la 
nature humaine, il est peu de sujets épiques. 
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peu de tragiques, peu de coraiques, et, par nos 
combinaisons pour en créer de nouveaux, nous 
tentons souvent l'impossible, 

H faut que la fin d'un ouvrage fasse toujours \ 
souvenir du commencement. 

Que le dernier mot soit le dernier. C'est 
comme une dernière main qui met la nuance 
à la couleur : on n'y peut rien ajouter. 

Mais aussi que de précautions à prendre , 
pour ne pas dire le dernier mol le premier ! 

Parler est de nécessité: parlons donc comme 
nous pourrons; mais écrire, mais imprimer! il 
ne s'agit là que d'honneur. N'écris donc pas, si 
tu n'excelles, et pour exceller, écris peu. 

Faire d'avance un plan exact et détaillé, c'est 
ôler à son esprit tous les plaisirs de la rencontre 
et de la nouveauté dans l'exécution ; c'est se ) 
rendre cette exécution insipide, et par consé- l 
quent impossible, dans les ouvrages qui dé- 1 
pendent de l'enthousiasme et de l'imagination. * 

Il n'en est pas de même dans les œuvres dont 
l'achèvement mécanique dépend de Toeil ou de 
la main. Les formes et les couleurs qui naissent 
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à chaque instant , sous le ciseau du sculpteur 
ou le pinceau du peintre, leur offrent une foule 
de ces rencontres indispensables au génie pour 
lui faire trouver du plaisir dans le travail. 
I Mais il ne faut à l'orateur, au poète, au phi- 
losophe, qu'un plan entrevu et non pas arrêté ; 
il leur suffit de connaître, par avance, le com- 
mencement, le milieu et la fin de leur ouvrage, 
de choisir leur diapazon, leur repos et leur 
but 

L'ordre littéraire et poétique tient à la suc- 
cession naturelle et libre des mouvements. 

Le beau désordre dont parle Boileau, est un 
désordre apparent et un ordre réel. 

L'esprit est conduit au but, après l'avoir 
désiré, et y parvient par un labyrinthe déli- 
cieux. 

Il y a, dans le lucidus ordo d'Horace, quel- 
que chose de sidéral. Notre sèche méthode est 
plutôt un O7*do ligneus vel ferreus ; tout s'y 
tient par des crampons, ou s'y enchâsse par des 
mortaises. 


\ Il faut se faire de l'espace pour déployer ses 
^ ailes. Si l'incohérence est monstrueuse, une 
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cohésion trop stricte détruit toute majesté dans 
les beaux ouvrages. 

Je voudrais que les ^nsées se succédassent,] 
dans un livre, comme les astres dans le ciel,' 
avec ordre , avec harmonie , mais à l'aise et à 
intervalles, sans se toucher, sans se confondre, 
et non pourtant sans se suivre , s'accorder et 
s'assortir. 

Je voudrais, enfin, qu'elles roulassent, sans 
se tenir, en sorte qu'elles pussent subsister in- 
dépendantes, comme des perles défilées. 

Rien ne se groupe, ne se drape et ne se des- 
sine dans l'eprit de certains écrivains. Leurs 
livres offrent une surface plane, sur laquelle 
roulent des mots. 

L'ouverture, l'exorde, le prélude, servent à 
l'orateur, au poëte, au musicien, à disposer leur 
propre esprit, et aux auditeurs à préparer leur 
attention. 

Il doit y régner je ne sais quelle lenteur, par- 
ticipant du silence qui précède et du bruit qui 
va suivre. 

L'artiste y doit faire montre de ses ressources, 
afin de donner des gages de sa capacité , mais 
avec la modestie et la réserve d'un homme dont 
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les sens s'éveillent, pour ainsi dire, et n'entpeial 
en jeu que l'un après l'autre. 

Ce n'est que lorsque l'esprit a pris soa vol^ et 
l'attention sa stabilité, que l'opération com^ 
mence et que le sujet se déploie. 

Les épisodes rendent, par rentrelacemenA, la 
trame plus solide et la fable plus vraisemblable. 

La seconde fable, en se mêlant à la prenaiére, 
accoutume l'esprit à y trouver plus de réalité , 
et semble , par une plus longue durée, lui doa* 
ner plus d'existence. 

Il y a des citations dont il faut faire usage , 
pour donner au discours plus de force, pour y 
ajouter des tons plus tranchants, «^aun mot^ 
pour en fortifier les pleins. 

Il en est d'autres qui sont bonnes pour y 
jeter de 1 étendue, de l'espace, et, pour ainsi 
dire, du ciel, par des teintes flus délayées. 
Telles sont celles de Platon. 

En composant, on ne sait bien ce qu'on vou* 
lait dire que lorsqu'on l'a dit. 

Le mot en effet est ce qui achève l'idée et lui 
donne l'existence. C'est par lui qu'elle vient au 
jour, in lucem prodiL 


Ce qui fait qu'on cherche longtemps, quand 
on compose ou qu'on crée, c'est qu'on ne 
cherche pas où il faut, et qu'on cherche où il l 
ne faut pas. Heureusement , en s'égarant ainsi , ' 
on fait plus d'une découverte; on a des ren- 
contres heureuses , et l'on est souvent dédom- 
magé de ce qu'on cherche, sans le trouver, 
par ce qu'on trouve, sans le chercher. 

De même que nous avons dans les mains des 
lignes qui sont des puissances, comme le levier, 
de même il y en a dans la rhétorique , dans la 
poétique, et jusque dans les opérations de l'es- 
prit seul avec lui-même. Souvent, après s'être 
donné une idée inutile , il se la souffre et la 
manie, pour en faire venir une autre* 

C'est ainsi que, dans les écrits et dans les 
arts, certaines phrases et certaines couleurs ne 
sont là que pour en faire mieux apercevoir 
d'autres. Seules, elles ne seraient rien; mais elles 
deviennent puissances par leur effet, et cet 
effet n'est pas dû à leur nature ou à leur valeur 
propre, mais à la place qu'elles occupent, à 
l'application qu'on en fait. Leur voisinage en 
fait le prix , leur isolement le néant. 

Il ne faut qu'un sujet à un livre ordinaire; 
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niaisy pour un bel ouvrage, il faut un germe qui 
se développe de lui-même dans l'esprit, comme 
une plante. 

Il n'y a de beaux ouvrages que ceux qui ont 
été, sino.n travaillés, du moins rêvés. 

Pour faire un grand ouvrage , il faut avoir eu 
plus d'une idée gigantesque. L'excès , réduit à 
la juste mesure, donne la grandeur dans ses 
proportions. 

Ce n'est pas tant la ressemblance que l'es- 
sence de nos pensées , leur suc , leur extrait , leur 
vertu, qui doivent entrer dans nos discours. 

Une pensée n'est parfaite que lorsqu'elle est 
disponible, c'est-à-dire, lorsqu'on peut la delà- 
vher et la placer à volonté. 

Il ne faut qu'un moment à la sagacité pour 
tout apercevoir. Il faut des années à l'exactitude 
pour tout exprimer. 

\ La déclamation naît de l'exaltation. 
! Elle diffère de l'éloquence, en ce que celle-ci 

j expose toujours de grandes idées, et celle-là de 

\ grands mots. 
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L'orateur est occupé de son sujet, et le dé-1 
clamateur de son rôle; Fun agir, l'autre feint. U 
Le premier est une personne, et le second un ) 
personnage. 

L'éloquence et les sciences sont nées aux lieux . 
d'où nous vient le soleil. / 

Notre Occident voit tout mourir, / . 

ft C'est du Nord aujourd'hui que nousvientr 
(c la lumière », disait Voltaire ; le Nord glacera | 
tout. 


Il y a deux sortes d'éloquence : l'une tend à 
communiquer nos enthousiasmes, et l'autre nos 
passions. Dans la première, tout vise au repos 
et à la lumière. Tout, dans la seconde, au con- 
traire, tend à l'ardeur et au mouvement. 

Il faut dire ce qu'on pense, pour être content 
de soi et de ce qu'on dit ; mais pour être élo* 
quent, fécond, varié, abondant, en un mot, 
pour être orateur, il est peut-être nécessaire 
de n'avoir à dire que ce qu'on pense à demi, 
vaguement, depuis peu, à l'instant même. La 
chaleur des pensées, en effet, vient de leur nou- 
veauté, et leur surabondance, des indécisions 
mêmes de l'esprit. Le sage, c'est-à-dire, celui 
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qiai nt met afa* grand jour qti^ ce qn'il a mûkri, 
le sage peut être ékK|uent comme un oracte; 
mai» il ne sera jamaisr disert comme Cieéroa. 
Pour faire aisément de beaux discours^ il fsmi 
opérer sur soi-même comme on veut opérer sur 
son auditeur^ c'est^dire, se persuader, à pro- 
portion qu'on parle, de la vérité de ce qu'cm dk. 

L'éloquence courte est naturellement celle 
du peuple et des enfants; elle admet des expres- 
sions riches , et de plus riches même que 
l'autre. 

Toute éloquence doit venir d'émolkMi, et 
toute émotion donne natureliement de Vélo* 
qiience. 

On ne persuade aux hommes que ce qu'ils 
veulent. Il ne a'agit donc, pour les dissuader^ 
que de leur feiire croire que ce qu'ils veulent, 
en effet, n'est pas ee qu'ils pensent vouloir. 

Beaucoup de choses sont des motifs, et ne 
sont pas des raisons; je veux dire que beaucoup 
de choses déterminent la volonté, et lui impri- 
ment son mouvement, qui ne déterminent [>as 
Tiatelligence et n'y pcirteut point de clarté. 


L'orateur doit employer et lea motifs et le» 
raisons y car il tend plus à déterminer qu'à 
instruire ; mais le but où il se propose d*arri-^ 
ver et d'amener les auties> doit être le plus sage 
et le plus juste^ aux yeux de sa propre raison et 
de sa propre intelligence. Il faut que son mobile, 
unique soit l'équité, ou la légitimité de sa cause 
préalablement démontrée à sa conscience. 

Le talent a-t4l donc besoin de passions ? Oui^ | fj 
de beaucoup de passions réprimées. * 

On doit traduire largement les orateurs et 
les moralistes verbeux, et strictement les poètes 
et les écrivains sentencieux. Leur nature le 
veut ainsi. 


Dans le discours, la passion, qui est véhé- 
mente, ne doit être que la dame d'atours de l'in- 
telligence qui est tranquille. Il est permis, il esl 
même louable de parler avec son humeur ; mais $ 
il ne faut juger et penser qu'avec sa raison. ^ 


*/ 


Tout n'est pas grave et important dans l'his- 
toire des peuples, et souvent on y rencontre 
avec plaisir des minuties qu'on se plaît à y re- 
garder, et qui n'y sont point inutiles, soit parce 


qu'elles détendent et amusent Tattention , soit 
parce qu'elles entrent facilement dans l'esprit , 
et, s'attachant à la mémoire, y fixent les faits 
principaux 9 dont elles sont des dépendances. 
Quelques détails, après les masses, introduisent 
la variété. 

Les petits faits sont des traits excellents pour 
le signalement. Ils doivent leur existence aux 
mœurs du temps, à l'humeur d'un personnage, 
à ses goûts, ses habitudes , ses manies. C'est un 
fonds qui les a produits, un terrain où on les a 
vus. Les grands événements naissent des choses 
et de l'enchaînement des causes ; mais les petits 
naissent de Thommc, productions spontanées 
dont la semence est dans le sol, et qui en décè- 
lent la qualité. 

La couleur qu'on nomme historique est d'au- 
tant meilleure qu'elle sert en quelque sorte de 
vêtement. Employez-la donc dans les figures 
nues; mais, dans les figures vêtues, peignez 
soigneusement la chair. 

11 faut que la nudité porte toujours son voile 
avec elle, et que jamais le vêtement ne cache 
toute la nudité. 

Il faut , enfin, dans les œuvres de l'art, que le 
feint et le vrai jouent perpétuellement ensemble. 
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Les récits coupés et rapides, en entraînant 
le lecteur, le cahottent, 

La description d'une bataille devrait être 
une leçon de morale. Il faudrait n'en parler 
avec quelques détails, que pour montrer l'em- 
pire que le sang-froid, les précautions, la pré- 
voyance, ont sur la fortune, ou lempire que 
la fortune a quelquefois sur tout le reste , afin 
que les audacieux soient prudents, et que les 
heureux soient modestes. 

Mais, au lieu de leçons de morale, on ne 
trouve guère, dans l'histoire, que des leçons de 
politique et d'art militaire. 

Il ne faut mêler aux récits historiques que 
des réflexions telles que l'intelligence d'un lec- 
teur judicieux ne suffirait pas pour les lui sug- 
gérer- 

Il y a un grand charme à voir des faits à tra- 
vers des mots, parce qu'alors on les voit à tra- 
vers une pensée. 

Les contes qui ont passé par la veillée en 
valent mieux; la nature y fait l'art. 
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L'histoire a besoin de lointain , comme la 
perspective. 

Les faits et les événements trop attestés ont, 
en quelque sorte, cessé d'être malléables. 

11 faut que l'auteur comique et le tragique se 
maintiennent méditatifs, celui-ci pour être égal 
à son ouvrage, et celui-là pour être supérieur 
au sien. 

Le comique naît du sérieux du personnage ; 
le pathétique, de la patience ou du repos de celui 
qui souffre. 

Il n'y a donc point de comique sans gravité , 
ni de pathétique sans modération. 

Celui qui fait rire doit oublier qu'il est risible, 
et celui qui pleure, ignorer ou retenir ses larmes. 

Le plaisir propre de la comédie est dans le 
rire, et celui de la tragédie dans les larmes. 

Mais il faut, pour l'honneur du poète, que le 
\ rire qu'il excite soit agréable, et que les larmes 
i soient belles. Il faut, en d'autres termes, que la 
I tragédie et la comédie nous fassent rire et 
j pleurer décemment. 

1 Ce qui force le rire et ce qui arrache les larmes 
■ n'est pas louable. 
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Ije vrai comique excite , non pas seulement 
de la gaieté, mais de |a joie. C'est qu'il y st, dans 
le vrai comique , beaucoup de lumière et d'es- 
paee; les caractères y sont montrés dans un jour 
vrai et tout entiers; l'attention en fait le tour. 

La comédie ne corrige que les travers et les 
manières, et souvent elle les coirige aux dépens 
des mœurs. 

La comédie doit s'abstenir de montrer ce qui 
est odieux. 

Les théâtres doivent divertir noblement, mais | 
ne doivent que divertir. Vouloir en £siire une i 
école de morale, c'est corrompre à la fois la mo- | 
raie et l'art. 

Une morale héroïque et poétique peut y I 
avoir son utilité sans doute; mais la morale I 
usuelle, quand on l'enseigne sur ces trétaux, en 
contracte je ne sais quoi de comique ou de tra- 
gique, qui n'en fait plus qu'un verbiage de co- 
médien. 

, Pour être dramatiquement beau, rhomme 
flétri parle malheur doit l'être, par un long mal- 
heur : tel ÛËdipe. Il faut qu'on découvre dans 


\j 
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ses traits la destinée qui l'attend, comme on 
prévoit le sacrifice jusque dans l'arrangement 
des fleurs dont la victime est couronnée. 

Niobé doit conserver la trace, et, pour ainsi 
dire, la beauté de sa prospérité passée. 

Il faut toujours représenter le méchant fou, 
et fou par suite de quelque passion. 

La littérature des peuples commence par les 
fables, et finit par les romans. 


j 


Avec la fièvre des sens, le délire du cœur et 
la faiblesse de l'esprit ; avec les orages du temps 
et les grands fléaux de la vie, la faim, la soif, 
le déshonneur, les maladies et la mort, on fera 
tant qu'on voudra des romans qui feront pleu- 
rer ; mais l'âme dit: « Vous me faites mal. » 


« J'ai faim , j'ai froid , donnez. » Il y a là ma- 
tière à une bonne œuvre , mais non à un bon 
ouvrage. 


f 11 y a beaucoup de choses qu'il faut laisser 
. dans la vie , et ne pas mettre dans les livres. 


V 


LascU*a est no bis pagina , vita proba ; ce 
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n*est pas là une excuse. Pagina iascwa importe; 
vita proba importe moins. 

Il n'est pas nécessaire qu'il y ait de l'amour 
dans un livre ^ pour nous charmer ; mais il est 
nécessaire qu'il y ait beaucoup de tendresse. 

Hélas ! il faut, pour plaire aux peuples cor- 
rompus, leur peindre des passions désordonnées 
comme eux. 

Ces âmes , à qui leur désordre a rendu les 
grandes émotions nécessaires, sont avides d'ex- 
ces, dans leur implacable faim. 

C'est ainsi que les hommes accoutumés à la 
crainte de la tempête, à l'espérance du calme, 
à tous les grands mouvements qu'apportent de 
longues et périlleuses navigations, ne goûtent 
plus le repos de la terre, et demandent sans 
cesse la mer et ses écueils, l'orage et ses hor- 
reurs. 

Il vaut cent fois mieux assortir un ouvrage à > 
la nature de l'esprit humain, qu'à ce qu'on ap- j 
pelle l'état de la société. \^ 

Il y a quelque chose d'immuable dans 1 / J 
rhomme ; c'est pour cela qu'il y a des règles j 
immuables dans les arts, et, dans les ouvrages \ 

II. 9 


\-^ 


v/ 


— 130 — 

, de Tart, des beautés qui plairont toujours^ ou 
des arrangements qui ne plairont que peu de 
tempsc 

Peignez au moins, dans les passions exclusives 
et dominantes, le cri de la nature qu'elles tour- 
mentent, et l'effort de l'âme qu'elles épuisent. 

Tu seras toujours contente de toi: voilà la ré- 
compense que les arts d'imitation doivent mon- 
trer à la vertu. Ce serait lui faire une promesse 
imprudente et menteuse, que de lui dire : Tou-- 
jours tu seras contente du sort. 

Les beaux ouvrages n'enivrent pas, mais ils 
enchantent. 

Recherchons les écrits qui , participant aux 
plus exquises qualités des choses agréables, 
l'odeur, la saveur, les couleurs, donnent à la 
fois du plaisir aux trois facultés de l'esprit qui 
correspondent à l'ouïe ^ à la vue et au goût: 
l'attention, l'imagination et le discernement. 

Il est des poèmes et des tableaux où il n'y a 
pas précisément une belle poésie, ou une belle 
peinture; mais ils en donnent l'idée, et tout 
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ce qui donne l'idée du beau charme Tesprit. 

On rencontre, dans l'art et dans la nature, des 
individus et des ouvrages qui plaisent plus 
qu'eux-mêmes, en quelque sorte, parce qu'ils 
appartiennent visiblement à un beau genre; 
c'est l'f^spèce alors qui, belle par elle-même, 
embellit seule la personne ou la chose qui en 
est empreinte. 

Anacharsis, par exemple, donne l'idée d'un 
beau livre, et ne l'est pas. 

Racine et Fénelon , eux*mêmes , donnent de 
leur génie ou de leur âme, une idée supérieure 
à ce qu'ils en laissent voir. 

I^ beau parfait exerce à la fois toutes les fa* 
cultes de l'homme, développées dans toute leur 
étendue. 

Il ea résulte un plaisir que toute l'âme ap- 
prouve. 

I^ perfection ne laisse rien à désirer, dès le 
premier coup d'œil; mais elle laisse toujours 
quelque beauté, quelque agrément, quelque 
mérite à découvrir. 

Ce qui étonne, étonne une fois; mais ce qui \ / 
est admirable est de plus en plus admiré. • 


J 
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Le goût est la conscience littéraire de râmc, 

La verve a plus de mouvement ; le goût un 
mouvement plus ordonné. Il y a, dans la pre- 
mière, plus de vie, et plus d'âme dans le second. 
L'une s'élance en sautant, l'autre procède avec 
mesure. L'une est plus bruyante, l'autre plus 
harmonieux. 

La verve est une passion, une impulsion, un 
besoin : elle cherche à se contenter. Le goût est 
un sentiment : il voudrait plaire à tout le 
monde. 


. L'esprit dominant la matière, la raison 
1 domptant les passions , et le goût maîtrisant la 
•^ verve, sont les caractères du beau. 


Le goût sert plus souvent de mesure au plai- 
sir que de discernement de ce qui est bien. 

Que de gens, en littérature, ont l'oreille juste, 
et chantent faux ! 


L'homme raisonnable veut la solidité, l'homme 
d'esprit l'apparence, l'homme de goût la saveur. 
La matière suffit à l'un, la forme à l'autre; il 
faut au dernier les délices et la sahibrité* 
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En littérature^ ce sont les premières saveurs 
qui forment ou déforment le goût. 

Ceux qui sont simples, par état et par nature, 
aiment peu la simplicité dans les arts; elle les 
étonne trop peu. De là vient que les rois et les 
grands ont un meilleur goût littéraire. 

Un goût sûr est celui qui sait distinguer la 
matière de la forme, et séparer les vices de la 
forme de l'excellence du fond , et les vices du 
fond de l'excellence de la forme. 

Tous les écrivains qui ont dans l'esprit ce 
que nous appelons de l'originalité, corrompent 
le goût , à moins que le public ne sache bien , i 
et par eux-mêmes, qu'il ne faut pas les imiter. 

Le goût augmente la mémoire : on se sou- 
vient de ce qui a plu. 

Il y a aussi la mémoire de l'imagination : on 
se souvient de ce qui a charmé. 

La mémoire n'aime que ce qui est excellent. '. 

Le goût est naturellement ennemi de ce qui v 
est obscur. 


J ra 
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Dans les moments d'émotion universelle , il 
n'est pâs un seul homme qui n'ait du goût. 

Voyez, aux spectacles, combien les âmes 
émues ont le tact rgipide et le discernement ex- 
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quis! 


Le mauvais goût consiste à aimer ce qui n'est 
pas aimable, et le faux enthousiasme , à s'en- 
flammer pour ce qui naturellement n'enflamme 
point. 

La critique est un exercice méthodique du 
discernement. 


] La connaissance des esprits est le charme de 
J I la critique; le maintien des bonnes règles n'en 
' est que le métier et la dernière utilité. 


Les critiques de profession ne sauraient dis- 
tinguer et apprécier ni les diamants bruts , ni 
l'or en barres. Ils sont marchands, et ne con- 
naissent, en littérature, que les monnaies qui 
ont cours; leur critique a des balances, un tré- 
buchet ; mais elle n'a ni creuset ni pierre de 
touche. 


I 


Où n'est pas l'agrément et quelque sérénité, 
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là ne sont plus les belles-lettres. Quelque amé- 
nité doit se trouver, même dans la critique. Si 
elle en manque absolument , elle n'est plus lit- 
téraire. 

La critique, sans bonté, trouble le goût et 
empoisonne les saveurs. 

Les choses littéraires sont du monde intellec- 
tuel ; en parler avec les passions de celui-ci, est 
contraire à la convenance, aux proportions, au 
bon esprit et au bon sens. 

Le zèle amer de certains critiques pour le 
bon goût , leurs indignations , leurs véhé- 
mences, leurs flammes sont ridicules ; ils écri- 
vent sur les mots, comme il n'est permis d'écrire 
que sur les mœurs. 

Il faut traiter les choses de l'esprit avec l'es-'' 
prit, et non avec le sang, la bile, les humeurs. 
De tels combats ne doivent se livrer qu'entre 
les habitants de l'air. 


Lorsqu'il naît, dans une nation, un individu \ 
capable de produire une grande pensée, il en | 
naît un autre capable de la comprendre et de ' 
l'admirer. 

Les écrivains qui ont de l'influence ne sont 


\ 
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que des hommes qui expriment parfaitement 
ce que les autres pensent, et qui réveillent dans 
les esprits des idées ou des sentiments qui ten- 
daient à éclore. 

Nous trouvons éloquent, dans les livres, non 
seulement tout ce qui augmente nos passions, 
mais aussi tout ce qui augmente nos opinions. 

C'est dans le fond des esprits que sont les lit- 
tératures. 

Ne réprouvons pas ce qui sort du bon goût, 
pour entrer dans le grand goût. 

L'esprit a parfois de grands traits, des mou- 
vements, des coups dft maître qui ne dépendent 
pas de lui. Parfois se produisent de certaines 
beautés d'imagination ou de sentiment absolu- 
ment nouvelles. On les remarque , elles éton- 
nent , et leur nouveauté rend indécis ; on crain- 
drait , en les approuvant , de hasarder son 
jugement, de compromettre l'honneur de son 
opinion ; on n'ose donc les goûter, et on laisse 
l'épreuve se faire. Puis on est tout étonné, un 
jour, longtemps après qu'on les a vues pour la 
première fois, de se sentir charmé et subjugué 
par elles. 

C'est qu'il y a , dans les beautés littéraires, 
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quelque chose qui vient du ciel, et qui échappe 
aux efforts des hommes quand ils veulent le 
dépriser. 

Quand on se souvient d'un beau vers, d'un 
beau mot, d'une belle phrase, on les voit devant 
soi, et les yeux semblent les suivre dans l'es- 
pace. Un passage vulgaire, au contraire, ne se 
détache point du livre où on l'a lu , et c'est là 
que la mémoire le voit d'abord , quand on le 
cite. 

Leye ne sais quoi^ en littérature, se moule à 
chaque esprit, à chaque goût; c'est comme un 
mets exquis , où se trouvent réunies toutes les 
sortes de saveurs, et qui se change, au goût de 
ceux qui s'en nourrissent, en l'aliment que 
chacun d'eux préfère. 

Peu de livres peuvent plaire toute la vie. Il | 
y en a dont on se dégoûte avec le temps ^ la | 
sagesse ou le bon sens. 

Les livres qu'on se propose de relire dans 
l'âge mûr, sont assez semblables aux lieux où 
Ton voudrait vieillir. 
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Il résulte de tous les ouvrages bien faits une 
sorte de forme incorporelle, qui s'attache aisé» 
ment à la mémoire. 


Ce ne sont pas les opinions des auteurs , et la 
partie de leurs doctrines qu'on peut appeler 
des assertions, qui instruisent et nourrissent le 
plus l'esprit. Il y a, dans la lecture des grands 
écrivains , un suc invisible et caché; c'est je ne 
sais quel fluide inassignable, un sel, un prin» 
cipe subtil plus nourricier que tout le reste. 

Il est des livres où l'on respire un air exquis. 

Quand on lit un ouvrage bien fait, il y a 
toujours dans l'esprit une netteté de plus, ne 
fùt'ce que par l'idée ou le souvenir que l'on en 
garde. 

Entre l'estime et le mépris, il y a, dans la lit- 
térature, un chemin tout bordé de succès sans 
gloire, qu'on obtient aussi sans mérite. 

La vogue des livres dépend du goût des 
siècles. Même ce qui est ancien est exposé aux 
variations de la mode. Corneille et Racine, Vir- 
gile et Lucain , Sénèque et Cicéron , Tacite et 
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Tite-Live ^ Aristote et Platon , n'ont eu la palme 
que tour à tour. Que dis-je ? Dans la même vie, 
selon les âges^ dans la même année, s«lon les 
saisons, et quelquefois dans le même jour, selon 
les heures, nous préférons un livre à l'autre, 
un style à un autre style , un esprit à un autre 
esprit. 

L'esprit j dans nos ouvrages , s'évapore en 
passant à travers les siècles : il n'y a que ce | y 
qu'ils ont devrai suc et de solidement substan- 
tiel qui puisse subsister longtemps. 

C'est là ce qui fait que les premières généra- 
tions les recommandent aux^suivantes , et que 
celles-ci s'accoutument successivement à les 
transmettre comme à les recevoir. 

Le mérite passé de nos livres leur fait , jus- 
qu'à la fin 9 un bien présent. 

Si l'on n'a quelque condescendance et quel- 
que respect pour l'auteur, la moitié d'un livre 
sérieux impatiente toujours , quand il est nou- 
veau et qu'il dit des choses nouvelles : nous 
n'entendons rien de ce que nous n'avons jamais 
pensé. 

Il faut entrer dans les idées des autres, si l'on 
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veut retirer quelque profit des conversations et 
des livres. 

Quand il y a, dans un ouvrage dogmatique ^ 
des clartés qui pourront nous plaire , il im«- 
porte de sou£frir les obscurités préliminaires 
qui pourraient nous rebuter. 

I 11 faut se faire un lointain, se créer une per- 
I spective et se choisir un point de vue , quand 
^J I on veut juger d'un ouvrage , même d'un ou» 
i vrage d'esprit , d'un mot , d'un livre, d'un dis- 
] cours. 


s/ 


En littérature 9 et dans les jugements établis 
sur les auteurs , il y a plus d'opinions conve- 
, nues que de vérités. 


5 


Le médiocre est l'excellent pour les mé- 


•^ ( diocres. 

\ « Ton sort est d'admirer, et non pas de sa- 
\ «c voir. » 

Un pareil sort est un bonheur plus grand 
' encore que celui de l'homme qui peut, à la fois, 
' et savoir et admirer. 

Le savoir qui ôte l'admiration est un mau- 
vais savoir : par lui la mémoire se substitue à la 


vue y et tout est interverti. Un homme devenu 
tellement anatomiste qu'il a cessé d'être homme, 
ne voit, dans la plus noble et la plus touchante 
démarche, qu'un jeu de muscles, comme un 
facteur d'orgues qui n'entendrait, dans la plus 
belle musique, que les petits bruits du clavier. 

Naturellement l'esprit s'abstient déjuger ce 
qu'il ne connaît pas. C'est la vanité qui le force 
à prononcer quand il voudrait se taire. 

Les esprits faibles demandent si le conte est 
vrai ; les esprits sains examinent s'il est moral, 
s'il est naïf, s'il se fait croire. 

Il y a, pour le connaisseur, des pensées re- 
marquables partout , même dans la conversa- 
tion des sots et dans les écrits les plus médiocres. 
Ces pensées sont en circulation, comme les pièces 
d'or dont tout le monde fait usage, et dont 
presque personne ne remarque l'éclat, la valeur 
intrinsèque et la beauté. On peut cependant en 
faire des joyaux; mais l'art est de savoir les 
mettre en œuvre. 

Ce qui est douteux ou médiocre a besoin de 
suffrages pour faire plaisir à l'auteur; mais ce 
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qui est parfait porte avec soi la conviction de 
sa hrauté. 


X 


Dans tontes les sortes d'ouvrages de goût et 
V I de génie, la forme est la partie essentielle , et le 
fond n'est qu'un accessoire. 

On dit que les livres sont bientôt lus ; mais 
ils ne sont pas bientôt entendus. Le point im- 
portant est de les digérer. Pour bien entendre 
une belle et grande pensée, il faut peut-être au- 
tant de temps que pour la concevoir. 

Même pour le succès du moment , il ne suf- 
fit pas qu'un ouvrage soit écrit avec les agré- 
ments propres au sujet; il faut encore les agré- 
ments propres aux lecteurs. 

Il faut qu'un livre rappelle son lecteur, 
comme on dit que le bon vin rappelle son bu- 
veur. Or, il ne peut le rappeler que par l'agré- 
ment. 

Un certain agrément doit se trouver même 
dans les écrits les plus austères. 

Décomposez un poème excellent ; désunis- 
sez-en toutes les expressions , et faites-en un 
amas, un chaos. Donnez ce chaos à délnrouiller 
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à un écrivain médiocre , et, de ces parcelles 
éparses, dites-lui de créer, à sa fantaisie, un 
monde, un ouvrage : s'il n'ajoute rien, il est 
impossible qu'il fasse de tout cela quelque 
chose qui ne plaise pas. 

De même, changez l'ordre de toutes les 
pensées d'un beau discours; mettez les consé- 
quences avant les principes, et ce qui suit avant 
ce qui doit le précéder ; démolissez, ruinez tant 
qu'il vous plaira : il y aura toujours, dans ces 
matériaux renversés , de quoi retenir et satis- 
faire les regards d'un observateur. 

Il était dans Tordre de la providence céleste 
de faire exister des modèles , afin que le monde 
littéraire lui-même eût sa beauté ; ces modèles 
ont existé. 

Les plus beaux livres sont ceux qui ont été 
faits pour des peuples demi*polis. 

Je vois partout, dans les livres, la volonté ; 
je n'y vois pas l'intelligence. Des idées ! qui 
est-ce qui a des idées ? On a des approbations 
et des improbations ; l'esprit opère avec ses 
consentements ou ses refus; il juge, mais il ne 
voit pas. 


II n'y a, dans la plupart des livres agréables, 
qu'un caquet qui n'ennuie pas. 

j C'est à la mode des portraits qu'on doit les 
/ .; I Caractères de La Bruyère. Plus d'un mauvais 
I genre a été, en littérature, l'origine d'un chef- 
d'œuvre. 


i 
t 
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Il est beaucoup d'écrits dont il ne reste, 
comme du spectacle d'un ruisseau roulant quel- 
ques eaux claires sur de petits cailloux, que le 
souvenir des mots qui ont fui. 

Rien n'est pire au monde qu'un ouvrage mé- 
diocre qui fait semblant d'être excellent. 

Il y a des fantômes d'auteurs et des fantômes 
d'ouvrages. 

Évitez d'acheter un livre fermé. 

La littérature que M. de Bonald appelle l'ex- 
pression de la société, n'est souvent que l'ex- 
pression de nos études , de notre humeur, de 
notre personnalité; et cette dernière est la 
meilleure. 

Il y a des livres tellement beaux que la litté- 
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rature n*y est que Texpression de ceux qui les 
ont faits. 

Hélas ! ce sont les livres qui nous donnent 
nos plus gr;)nds plaisirs, et les hommes qui 
nous causent nos plus grandes douleurs. 

Quelquefois même les pensées consolent des 
choses, et les livres consolent des hommes. 

L'utilité ou l'inutilité essentielle de nos pen- 
sées est le seul principe constant de leur gloire 
ou de leur oubli. 

Il ne suffit pas qu'un ouvrage soit bon ; il 
faut encore qu'il soit fait par un bon auteur, et 
qu'on y voie, jion seulement la beauté qui doit 
lui être propre, mais encore l'excellence de la 
main qui l'a fait. C'est toujours l'idée de l'ou- 
vrier qui cause l'admiration. La trace du tra- 
vail, l'empreinte de l'art, si tout le reste est 
achevé, sont un agrément de plus. 

JjC talent doit donc traiter tous les sujets, et 
disposer toutes ses oeuvres, de manière à pou- 
voir s'y montrer sans affectation : Simul déni- 
que eluceanù opus et artifex. 

I 
Ce sont les pensées seules, et prises isolément, 4 

n. fo 


quir caractérisent un écrivain. On a raison de 
les nommer des traits, et de les citer; elles mon- 
trent la tête et le visage, pour ainsi dire ; le reste 
ne fait voir que les mains. 

Le ci^l est le climat des livres. 

Je ne vois^ dans la plupart des livres, que leur 
matière amoncelée, une distribution grossière 
et presque de hasard, aucun jeu d'architecture, 
et quelques constructions seulement qu'il a 
fallu au maçon pour distinguer ses matériaux. 

Il n'est rien de plus beau qu'un beau livre. 

On ne trouve guère dans un livre que ce 
qu'on y met. Mais dans les beaux livres, l'esprit 
trouve une place où il peut mettre beaucoup de 
choses. 

L'étendue d'un palais se mesure d'orient en 
occident, ou du midi au septentrion ; mais celle 
d'un ouvrage, d'un livre, se toise de la terre au 
ciel \ en sorte qu'il peut se trouver autant 
d'étendue et de puisi^ance d'esprit,, dans un petit 
nombre de pages, dans une ode, par exemple, 
que dans un poème épique tout entier. 


Quelques mots dignes de mémoire peuvent ! 
sufiBre pour illustrer un grand esprit. j ^ 

Il y a telle pensée qui contient l'essence d'un \ 
livre tout entier; telle phrase qui a les beautés 
d'un vaste ouvrage ; telle unité qui équivaut 
à un nombre ; enfin telle simplieité si achevée 
et si parfaite, qu'elle égale en mérite et en 
excellence, une grande et glorieuse composition. 

Ce qui est exquis vaut mieux que ce qui est 
ample. •/ 

Les marchands révèrent les gros livres ; mais 
les lecteurs aiment les petits : ils sont plus du- 
rables et vont plus loin. 

Virgile et Horace n'ont qu'un volume. Ho- 
mère, Eschyle, Sophocle, Euripide et Térence 
n'en ont pas davantage. Ménandre, qui nous 
charme, est réduit à quelques feuillets. 

Sans Télémaque , qui connaîtrait Fénelon ? 
Qui connaîtrait Bossuet, sans ses oraisons 
funèbres et son Discours sur l'histoire univer- 
selle ? 

Pascal , Labruyère, Vauvenargues et La Ro- 
chefoucauld; Boileau, Racine et La Fontaine, 
n'occupent que peu de place, et ils font les dé- 
lices des délicats. 

Les très-bons écrivains écrivent peu, parce 
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qu'il leur faut beaucoup de temps pour réduire 
en beauté leur abondance ou leur richesse. 

Rappelons-nous le mot cité de saint Fran- 
çois de Salles, à propos de V Imitation : 

tf J ai cherché le repos partout, et je ne Tai 
ff trouvé que dans un petit coin, avec un 
« petit livre. » 

Heureux est Técrivain qui peut faire un beau 
petit livre ! 




nTRE XXXI. 


JCGEMSNTS LITTERAIRB8. 


I. 

AcuvAiirs ox l'aittiquite. 

Homère a peint la vie humaine. Chaque vil- ^ 
lage a son Nestor, son Agamemnon^ son Ulysse; 
chaque paroisse, son Achille, son Diomède, 
son Ajax; chaque siècle, son Priam, son An- 
dromaque, son Hecton 

Il n'y aura jamais de traduction d'Homère 
supportable, si tous les mots n'en sont choisis 
avec art et pleins de variété , de nouveauté et 
d'agrément. Il faut, d'ailleurs, que l'expression 
soit aussi antique, aussi nue que les mœurs, les 
événements et les personnages mis en scène. 
Avec notre style moderne , tout grimace dans 
Homère, et ses héros semblent des grotesques 
qui font les graves et les fiers. 
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Toute belle poésie ressemble à celle d*Ho- 
tnère, et toute belle philosophie à celle de 
Platon. 

Platon est le premier des théologiens spécu- 
latifs. La révélation naturelle n'eut point d'or- 
gane plus brillant. 

Platon trouva la philosophie faite de brique, 
et la fit d'or. 

J'admire dans Platon cette éloquence qui se 
passe de toutes les passions, et n'en a plus be- 
soin pour triompher. C'est là le caractère de ce 
grand métaphysicien. 

Il y a dans Platon une lumière toujours prête 
à se montrer, et qui ne se montre jamais. On 
l'aperçoit dans ses veines, comme dans celles 
du caillou; il ne faut que heurter ses pensées 
pour l'en faire jaillir. 

Il amoncelle des nuées; mais elles recèlent un 
feu cékste, et ce feu n'attend que le choc. 

Esprit de flamme par sa nature , et non pas 
seulement éclairé, mais lumineux, Platon brille 
de sa propre lumière. 
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C'est toujours de la splendeur de sâ pensée 
que le langage de Platon se colore. L^éclat en 
lui naît du sublime. 

Platon parlait à un peuple extrêmement ingé^ 
nieuxy et devait parler comme il le fit. 

Il s'élève des écrits de Platon je ne sais quelle 
vapeur intellectuelle. 

Ne cherchez dans Platon que les formes et 
les idées : c'est ce qu'il cherchait lui-même. Il y 
a en lui plus de lumière que d'objets , plus de 
forme que de matière. 

Il faut le respirer et non pas s'en nourrir. 

Longin reprend , dans Platon , des hardiesses 
qu'autorisait la rhétorique du dialogue, du sujet 
et du moment. 

La haute philosophie a ses licences , comme 
ta haute poésie. Au même titre, elle a les mêmes 
droits. 

Platon ne fait rien voir, mais il éclaire, il met 
de la lumière dans nos yeux , et place en nous 
une clarté dont tous les objets deviennent en- 
suite illuminés. Il ne nous apprend rien, mais 


! 
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il uous dresse , nous façonne , et nous rend 
propres à tout savoir. Sa lecture , on ne sait 
comment, augmente en nous la susceptibilité à 
distinguer et à admettre toutes les belles vérités 
qui pourront se présenter. Comme l'air des 
montagnes, elle aiguise les organes, et donne le 
goût des bons aliments. 

Dans Platon Tesprit de poésie anime les lan- 
gueurs de la dialectique. 

Platon se perd dans le vide ; mais on voit le 
jeu de ses ailes ; on en entend le bruit. 

Des détours, quand ils ne sont pas néces- 
saires, et l'explication de ce qui est clair, sont 
les défauts de Platon. Comme les enfants , il 
trouble l'eau limpide pour se donner le plaisir 
de la voir se rasseoir et s'épurer. A la vérité, 
c'est afin de mieux établir le caractère de son 
personnage ; mais il sacrifie ainsi la pièce à l'ac- 
teur, et la fable au masque. 

Le Pbédon est un beau tableau , admirable- 
ment composé ; il y a de belles couleurs , mais 
fort peu de bonnes raisons. 
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Aristote a rangé, dans la classe des poésies 
épiques, les dialogues de Platon. 

Il a eu raison, et Marmontel, qui le contredit, 
a mal connu la nature et le caractère de ces 
dialogues, et mal entendu Aristote. 

Platon doit être traduit d'un style pur, mais 
un peu lâche, un peu traînant. Ses idées sont 
déliées; elles ont peu de corps, et, pour les re- 
vêtir, il suffit d'une draperie, d'un voile, d'une 
vapeur, de je ne sais quoi de flottant. Si on 
leur donne un habit serré , on les rend toutes 
contrefaites. 

Platon , Xénophon et les autres écrivains de 
l'école de Socrate, ont les évolutions du vol des 
oiseaux; ils fout de longs circuits; ils embras- 
sent beaucoup d'espace; ils tournent longtemps 
autour du point où ils veulent se poser, et qu'ils 
ont toujours en perspective ; puis enfin ils s'y 
abattent. En imaginant le sillage que trace en 
l'air le vol de ces oiseaux, qui s'amusent à 
monter et à descendre, à planer et à tournoyer, 
on aurait une idée de ce que j'ai nommé les 
évolutions de leur esprit et de leur style. 

Ce sont eux qui bâtissent des labyrinthes , 
mais des labyrinthes en l'air. 
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Au lieu de mots figurés ou colorés, ils choi'- 
sîssent des paroles simples et comrauties, parce 
que ridée qu'ils les emploient à tracer, est elle- 
même une grande et longue figure. 

Aristote redressa toutes les règles et ajouta, 
dans toutes les sciences, aux vérités connues, 
des vérités nouvelles. Son livre est un océan de 
doctrines. C'est Tencyclopédie de Tantiquité. 

Si tous les livres disparaissaient , et que ses 
écrits fussent conservés par hasard, l'esprit 
humain ne souffrirait aucune perte irréparable, 
excepté celle de Platon. 

Xénophon écrivait avec une plume de cygne, 
Platon avec une plume d'or, et Thucydide avec 
un stylet d'airain* 

Les choses mémorables de Xénophon sont 
un fil délié, dont il a l'art de faire une magni- 
fique dentelle, mais avec lequel on ne peut rien 
coudre. 

Homère écrivait pour être chanté, Sophocle 
pour être déclamé , Hérodote pour être récité, 
et Xénophon pour être lu. De ces différentes 
destinations de leurs ouvrages, devait naitre 
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une multittide de différences dans leur style. 

Il semble qu'Ennius écrivit tard^Salluste ra- 
rement, Tacite difficilement , Pline le jeune de 
bonne heure et sou\ent, Thucydide tard et 
rarement. 

Térence était africain, et cependant il semble 
avoir été nourri par les grâces athéniennes. Le 
miel attique est sur ses lèvres; on croirait aisé- 
ment qu'il naquit sur le mont Hymette. 

Cicéron est, dans la philosophie, une espèce 
de lune. Sa doctrine a une lumière fort douce, 
mais d'emprunt , lumière toute grecque , que 
le romain a adoucie et affaiblie. 

Cicéron, dans son érudition, montre plus de | ' 
goût et de discernement que de véritable cri- l 
tique. 

Aucun écrivain n'eut , dans l'expression , 
plus de témérité que Cicéron. On le croit cir- 
conspect et presque timide; jamais langue, 
pourtant , ne le fut moins que la sienne. 

Son éloquence est claire ; mais elle coule 
à gros bouillons et cascades , quand il le faut. 
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Il y a mille manières (l*appréter et d'assai* 
sonner la parole; Gicéron les aimait toutes. 

On trouve, dans Catulle, deux choses dont 
la réunion est ce qu'il y a de pire au monde : 
la mignardise et la grossièreté. 

En général , cependant , l'idée principale de 
chacune de ses petites pièces est d'une tournure 
heureuse et naïve; ses airs sont jolis, mais son 
instrument est baroque. 


\ Horace contente Tesprit, mais il ne rend pas 

I le goût heureux. 

I Virgile satisfait autant le goût que la ré- 

i flexion. Le souvenir de ses vers est aussi déli- 

i 

^ cieux que leur lecture. 

Otez sa bue à Juvénal , et à Virgile sa sa* 
gesse : vous aurez deux mauvais auteurs. 


Plutarque, dans ses morales, est THérodôte 
de la philosophie. 

Je regarde les Vies des Hommes Illustres 
comme un des plus précieux monuments que 
l'antiquité nous ait légués. 

Ce qui a paru de plus grand dans l'espèce 
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humaine s y montre à nos yeux, et ce que les 
hommes ont fait de meilleur, nous y sert 
d'exemple. La sagesse antique est là tout en- 
tière. 

Je n'ai pas pour récrivain l'estime que j'ai 
pour sa compilation. Louable de mille vertus, 
lui qui ne laissait vendre ni ses vieux esclaves, 
ni les animaux que le travail ou des accidents 
avaient mutilés à son service , il ne l'est pas de 
cette pusillanimité qui le laisse flotter entre les 
opinions des philosophes, sans avoir le courage 
de les contredire ou de les appuyer, et qui lui 
donne, pour tous les hommes célèbres, le res- 
pect qu'on ne doit qu'à ceux qui furent ver- 
tueux ou justes. 

Il Élit luire un jour doux même sur les 
crimes. 

Avec un excellent jugement , Plutarque a 
cependant une singulière frivolité d'esprit. Tout 
ce qui l'amuse , l'attire et l'occupe. C'est un 
maître écolier, dans la force de ses études. 

Je ne dis rien de sa crédulité. Il ne faut pas 
blâmer, à cet égard, ceux qui écrivent les faits 
dont le philosophe doit se servir pour compo* 
ser l'histoire. 
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La pensée de Plutarque, dans ses morales, 
S9 teint de la pourpre de tous les autres livres. 
Il y dit ce qu'il sait plutôt que ce qu'il pense. 

Le style de Tacite , quoique moins beau , 
moins riche en couleurs agréables et en tour- 
nures variées, est pourtant plus parfait peut- 
être que celui de Cicéron même ; car tous les . 
mots en sont soignés, et ont leur poids, leur 
mesure , leur nombre exact ; or, la perfection 
suprême réside dans un ensemble et dans des 
éléments parfaits. 

Dans les narrations de Tacite, il y a un inté- 
rêt de récit, qui ne permet pas de peu lire, et 
une profondeur, une grandeur d'expression, 
qui ne permettent pas de lire beaucoup. L'es- 
prit , comme partagé entre la curiosité qui Ten- 
traine et l'attention qui le retient, éprouve 
quelque fatigue. 

Le style de Tacite était propre à peindre les 
âmes noires et les temps désastreux 
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n. 

Pascal a le langage propre à la misanthro- 
pie chrétienne y misanthropie forte et douce. 
Comme peu ont ce sentiment^ peu aussi ont 
eu ce style. 

Il concevait fortement ; mais il n'a rien in- 
venté , c'est-à-dire , rien découvert de nouveau 
en métaphysique. 

La plupart des pensées de Pascal, sur les lois, 
les usages, les coutumes, ne sont que les pen- 
sées de Montaigne qu'il a refaites. 

Derrière la pensée de Pascal , on voit l'atti- \ \ 
tude de cet esprit ferme et exempt de toute [ | 
passion. C'est là surtout ce qui le rend très-im- ' 
posant. 

Nicole est un Pascal sans style. Ce n'est pas 
ce qu'il dit , mais ce qu'il pense , qui est su- 
blime ; il ne l'est pas par l'élévation naturelle de 
son esprit , mais par celle de ses doctrines. 

On ne doit pas y chercher la forme , mais la 


t. » 
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matière y qui est exquise. Il faut le lire avec un 
désir de pratique. 

Dans les Essais de Nicole , la morale de 
l'Évangile est peut-être un peu trop raffinée 
par des raisonnements subtils. 

Virgile n'eût été, au temps de Numa, qu'un 
villageois jouant du chalumeau. 

Si Fénelon eût vécu sous Hugues Capet , et 
n'avait eu pour père qu'un laboureur, il n'eût 
été qu'un humble et pieux religieux , ou un 
doux curé de village. 

Tertnllien et Jurieu auraient bouleversé le 
leur, eussent-ils été des valets. 

Bossuet^ chez tous les peuples, dans tous les 
temps et dans toutes les conditions, se fût 
montré un homme d'un grand sens, d'un grand 
esprit, et serait devenu l'oracle de sa ville, de 
son canton, de son hameau, de sa tribu, de ses 
voisins et de sa famille. 

Bossuet n'aurait pas trouvé de nos jours, en 
France, la langue dont il aurait eu besoin. 

Dans le style de Bossuet, la franchise et la bon- 
homie gauloises se font sentir avec grandeur. 
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U est pompeux et sublime, populaire et presque 
naif. 

Voltaire est clair comme de l'eau, et Bossuet 1 
comme le vin ; mais c'est assez : il nourrit et il < 
fortifie. 

Bossuet emploie tous nos idiomes, comme 
Homère employait tous les dialectes. Le lan- 
gage des rois, des politiques et des guerriers; 
celui du peuple et du savant , du village et de 
l'école, du sanctuaire et du barreau ; le vieux et 
le nouveau , le trivial et le pompeux , le sourd 
et le sonore : tout lui sert; et de tout cela il fait 
un style simple , grave , majestueux. Ses idées 
sont, comme ses mots , variées , communes et 
sublimes. 

Tous les temps et toutes les doctrines lui 
étaient sans cesse présents, comme toutes les 
cboses et tous les mots. C'était moins un homme 
qu'une nature humaine, avec la tempérance 
d'un saint, la justice d'un évéque, la prudence 
d'un docteur et la force d'un grand esprit. 

Fénelon habite les vallons et la mi-côte ; Bos- 
suet, les hauteurs et les derniers sommets. L'un 
a la voix de la sagesse, et l'autre en a l'autorité ; 
II. «« 
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Fun en inspire le goût ; mais Tautre la fait aimer 
avec ardeur, avec force, et en impose la né- 
cessité. 

Féneloasait prier, mais il ne sait pas izistruire. 
C'est un philosophe presque divin, et un 
théologien presque ignorant. 

M. de Beausset dit de Fénelon: «Il aimait plus 
« les hommes qu'il ne les connaissait» » 

Ce mot est charmant ; il est impossible de 
louer avec plus d'esprit ce qu'on blâme, ou de 
mieux louer en blâmai^t* 

Fénelon laisse plus souvent tomber , sa pensée 
qu'il ne la termine. Rien en lui n'^st assea^ 
moulé. 

Le style du Télémaque ressemble à celui 
d'Homère, mais de l'Homère de madame Dacier. 

Les pensées de Fénelon sont traînantes^ mais 
aussi elles sont coulantes. 

Fénelon nage , vole , opère dans un fluide; 
mais il est mou; il a plutôt des plumes que 
des ailes. Son mérite est d'habiter un élément 
pur. 
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Dans ses préceptes, il ne parle que de vé- 
hémence, et il n'en a point. Oh ! qu'il eût bien 
mieux dit, s'il eût parlé d'élévation et de déli- 
catesse, qualités par lesquelles il excelle. 

Je lui attribue de l'élévation, non qu'il se 
porte et qu'il se tienne jamais très-haut , mais 
parce qu'il ne touche presque jamais la terre. 

Il est subtil, il est léger, mais d'une subtilité 
de nature, et non de pratique. 

Cet esprit demi-voilé et entrevu, qualem 
aliquis viditj aut vidisse putat^ per nubila lu* 
nam, plaît à la fois par le mystère et la clarté. 

Ce qui impatiente , c'est qu'on l'a loué jus- 
qu'ici sans précision, et avec une exagération 
peu conforme aux habitudes de ses goûts , à sa 
manière et aux règles de sa poétique et de sa 
critique. ^ 

Ordinairement ce qu'il dit échappe à la mé- ^ ^ 
moire, mais n'échappe pas au souvenir; je \ 
veux dire, qu'on ne se rappelle pas ses phrases, f 
mais qu'on se souvient du plaisir qu'elles ont ( 
fait. Cette perfection de style, qui consiste à 
incorporer de telle sorte la parole avec la pen- 
sée, qu'il soit impossible de se rappeler l'une 
sans l'autre , n'est pas la sienne ; mais il en a 
une autre : sa construction molle indique l'état 
de son âme, la douceur de son affection. Si Ton 
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y voit moins bien ses pensées, on y voit mieux 
ses sentiments. 

Fénelon avait cet heureux genre d'esprit, de 
talent et de caractère, qui donne infailliblement 
de soi à tout le monde, l'idée de quelque chose 
de meilleur que ce qu'on est. 

C'est ainsi qu'on attribue à Racine ce qui 
n'appartient qu'à Virgile, et qu'on s'attend tou- 
jours à trouver, dans Raphaël , des beautés qui 
se rencontrent plus souvent, peut-être, dans les 
oeuvres de deux ou trois peintres, que dans les 
siennes. 

Fénelon eut le fiel de la colombe , dont ses 
reproches les plus aigres imitaient les gémisse- 
ments; et parce que Bossuet parlait plus haut, 
on le croyait plus emporté. 

L'un avait plus d'amis, et, pour ainsi parler, 
plus d'adorateurs que l'autre, parce qu'il avait 
plus d'artifices. Il n'y a point d'ensorcellement 
sans cet art et sans habileté. 

L'esprit de Fénelon avait quelque chose de 
plus doux que la douceur même , de plus pa* 
tient que la patience. Un ton de voix toujours 
égal , et une douce contenance toujours grave 
et polie, ont l'air de la simplicité, mais n'en 
sont pas. Les plis , les replis et l'adresse qu'il 
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mit dans ses discussions , pénétrèrent dans sa 
conduite. Cette multiplicité d'explications ; cette 
rapidité, soit à se défendre tout haut, soit à at- 
taquer sourdement ; ces ruses innocentes; cette 
vigilante attention pour répondre, pour pré- 
venir, et poursaisir les occasions, me rappellent, 
malgré moi , la simplicité du serpent , tel qu'il 
était dans le premier âge du monde , lorsqu'il 
avait de la candeur, du bonheur et de l'inno- 
cence: simplicité insinuante, non insidieuse 
cependant; sans perfidie, mais non sans tor- 
tuosité. 

De Saci a rasé, poudré, frisé la Bible; mais 
au moins il ne l'a pas fardée. 

L'abbé Fleury est à Fénelon ce que Xéno- 
phon est à Platon, un demi-Fénelon, un Fénelon 
rustique* 

Il n'y a, en Itourdaloue, ni précision parfaite, 
ni volubilité. 

Il Êtut admirer, dans Fléchier, cette élégance 
où le sublime s'est caché ; cet éclat tempéré à 
dessein ; cette beauté qui s'est voilée ; cette hau- 
teur qui se réduit au niveau du commun des 
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hommes; ces formes vastes, et qui occupent si 
peu d'espace ; ces phrases qui , dans leur briè* 
vetéy ont tant de sens; ces pensées profondes , 
aussi limpides , aussi claires que ce qui est su- 
perficiel ; cet art enfin où la nature est tout 
entière. Mais on voudrait plus de franchise, un 
plus haut vol. 

Le plan des sermons de Massillon est mes- 
quin ; mais les bas-reliefs en sont superbes. 

Massillon gazouille du ciel je ne sais quoi qui 
est ravissant. 


m. 


METAPBTSICIBHS. 


Bacon porta son imagination dans la phy- 
sique, comme Platon avait porté la sienne dans 
la métaphysique; aussi hardi et aussi hasar- 
deux à établir des conjectures, en invoquant 
Fexpérience, que Platon était magnifique à 
étaler des vraisemblances. 

Platon, dû moins, donne ses idées pour des 
idées ; mais Bacon donne les siennes pour des 
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fiaiits. Aussi trompe^t-il en physique plus que 
l'autre ne trompe en métaphysique. Voyez son 
histoire de la vie et de la mort. 

Tous deux y au reste, étaient de grands et 
beaux esprits. Tous deux ont fait un grand 
chemin dans les espaces littéraires ; Bacon d'un 
pied léger et ferme, Platon avec de grandes 
ailes. 

Hobbes était, dit-on, humoriste; je n'en suis 
pas surpris. C'est la mauvaise humeur surtout 
qui rend l'esprit et le ton décisifs ; c'est elle qui 
nous porte irrésistiblement à concentrer nos 
idées. Elle abonde en expressions vives; mais, 
pour devenir philosophique, il faut qu'elle 
naisse uniquement de la déraison d'autrui , et 
non pas de la nôtre; du mauvais esprit du temps 
où l'on vit, et non de notre mauvais esprit. 

Descartes semble vouloir dérober son secret 
à la divinité, comme on dit que Prométhée dé- 
roba aux dieux le feu du ciel^ afin d'introduire 
et de multiplier les arts sur la terre. 

Gela est si vrai, qu'une hypothèse à l'aide de 
laquelle on peut arriver à ce but, lui parait, de 
son propre aveu, aussi utile, aussi belle, aussi 
précieuse que la vérité même. 
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Il n'y a pas d'homme à qui la probabilité ait 
plus suffi, pour déterminer ses opinions, pourvu 
que cette probabilité fut établie sur des rai- 
sons qui lui fussent propres. 

I Tout est tellement plein dans le système de 
1 Descartes, que la pensée même ne peut s'y faire 
' » jour et y trouver place. On est toujours tenté 

de crier, comme au parterre : de l'air ! de l'air ! 

on étouffe, on est moulu! 

Locke a raisonné avec une sorte de rigueur 
plus adroite que sincère et ingénue. Il a abusé 
de la simplicité et de la bonne foi des scolas- 
tiques. C'est un philosophe sournois. Leibnitz 
est plus franc, plus sincère, plus éclairé. 

Le livre de Locke est imparfait. Son sujet n'y 
est point tout entier, parce que l'auteur ne 
l'avait pas dans l'esprit par avance. 

Il se jette sur des parcelles qu'il divise et sub- 
divise à l'infini. Il quitte le tronc pour les 
branches , et son ouvrage est trop rameux. 

Locke se montre presque toujours logicien 
inventif, mais mauvais métaphysicien, anti-mé- 
taphysicien. Il n'était pas seulement, en efifet, 
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dépourvu de métaphysique : il en était inca- 
pable et ennemi. Bon questionneur, bon tâton- 
neur, mais sans lumière, c'est un aveugle qui 
se sert bien de son bâton. 

Malebranche a fait une méthode pour ne pas 1 
se tromper, et il se trompe sans cesse. j 

On peut dire de lui, en parlant son langage, 
que son entendement avait blessé son imagina- 
tion. Tout occupé des vérités de sa chère phy- 
sique, il veut absolument en faire naître la 
morale. 

Ce Malebranche est bien hardi à se moquer 
des hardiesses ! Les siennes ont plus d'excès que 
toutes celles qu'il reprend. 

U y a pourtant en lui des choses admirables ; 
mais ce û'est pas ce qu'on en a cité. 

Malebranche me semble avoir mieux connu 
le cerveau que l'esprit humain. 

Tout ricanement déplacé vient de petitesse 
de tète , et Malebranche en a de tels. 

Le mot de beau^ pris substantivement, ne se 
trouve pas une seule fois dans Malebranche. 


î 
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11 parait qu*il n'en avait jamais eu l'idée. Le 
beau étant, en effet, le bien de Fimagination ^ 
et cette faculté lui paraissant essentiellement 
nuisible, son bien devait lui sembler un véri- 
table mal. 

Leibnitz ne ^'arrêtait pas assez aux vérités 
qu'il découvrait ; il passait outre, et allait trop 
tôt et trop vite en chercher de nouvelles. Il y 
avait en lui de cette légèreté qui fait qu'on 
voit de loin , mais qu'on ne regarde rien fixe- 
ment. 

Gondillac est plein de demi*vérités ; de sorte 
qu'il n'est au pouvoir de l'esprit ni de lui re- 
fuser toute attention, ni de lui en donner une 
entière. C'est là ce qui le rend fatigant. On 
éprouve, en le lisant, une sorte de malaise et de 
tiraillement. La pensée est perpétuellement, 
avec lui, dans une Êiusse position. 

I Gondillac parle beaucoup de la pensée , et la 
! connaît assez bien; mais il n'a pas entrevu 
; l'âme. C'est le Saunderson de la métaphy- 
' sique. 

Gondillac me semble substituer un cerveau 
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artificiel et mécanique, à un cerveau vivant et 
naturel. 

Je méprise cet homme par synthèse ; ne me 
questionnez donc pas par analyse. 

Kant paraît s'être fait à lui-même un langage 
pénible, et comme il lui a été pénible à con- 
struire , il est pénible à entendre. De là vient 
sans doute qu'il a pris souvent son opération 
pour sa matière. Il a cru se construire des idées, * 
en ne se construisant que des mots. 

Ses phrases et ses appréhensions ont quelque 
chose de tellement opaque , qu'il ne lui était 
guère possible de ne pas croire qu'il s'y trouvait 
quelque solidité. 

Nos transparences et nos légèretés nous 
trompent moins. 

Il y a un sujet à traiter ; le voici : 

« Des tromperies que l'esprit se fait à lui- 
a même , selon la nature du langage qu'il em- 
« ploie ». 

On est perpétuellement tenté de dire à 
Kant : « Dégagez l'inconnue » ; on ne la voit 
jamais. 

Kant a toujours devant les yeux quelque 
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lueur, mais jamais aucune clarté : « Je me pique », 
dit-il quelque part , a d'iguorer ce que tout le 
a monde sait ». 

Il est, au reste, doué de la faculté de se repré- 
senter longtemps ses propres abstractions, et de 
leur donner à ses yeux de la consistance et une 
durée presque absolue. Il a une grande puis- 
sance et une grande patience d'attention. 

^ Esprit tenace , il est par là devenu propre à 

I établir très-bien certains principes généraux de 

\ la morale. 

\ Il semble croire que nous avons , dans nos 
idées, quelque chose de plus invariable et de 
plus indestructible que dans nos sentiments et 
dans nos penchants naturels eux-mêmes. 

Voilà pourquoi il regarde le mot dei^oir 
comme un mot si fort et si important. Toute 
bonté lui paraît molle et presque fluide; tout 
sens du droit lui semble inflexible, et il en tire 
la règle. 

Saint Martin a la tête dans le ciel , mais dans 
un ciel nébuleux et noir, d*où s'échappent 
quelques éclairs, qui ne laissent voir que des 
nuées. 

Il s'élève aux choses divines, avec des ailes de 
chauve-souris. 
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IV. 


PBosATBUBSy rHiiosoPRBs, ruBucims, ne. 

Toute Fancienne prose française fut modifiée 
par le style d'Amyot et le caractère de Tou- 
vrage qu'il avait traduit. Il n'y eut plus que des 
scoliastes. Plutarque lui-même n'est pas autre 
chose : scoliaste^ non de mots, mais de pen- 
sées. 

En France 9 la traduction d'Amyot est deve- 
nue un ouvrage original. 

L'Abbé Arnaud, avec des vérités, du savoir, 
et des observations quelquefois très-fines et 
très^olides, donne du génie et de la littérature 
grecs une idée parfaitement fausse. 

Balzac, un de nos plus grands écrivains, et 
le premier entre les bons, si l'on consulte 
l'ordre des temps, est utile à lire , à méditer, et 
excellent à admirer; il est également propre 
à instruire et à former, par ses défauts et par 
ses qualités. 
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Souvent il dépasse le but; mais il y conduit : 
il ne tient qu'au lecteur de s'y arrêter, quoique 
Fauteur aille au-delà. 

Balzac ne sait pas rire; mais il est beau 
quand il est sérieux. 

> Les beaux mots ont une forme, un son, une 
couleur et une transparence qui en font le lieu 
\conyenable où il faut placer les belles pensées, 
pour les rendre visibles aux hommes. Ainsi leur 
existence est un grand bien et leur multitude 
un trésor ; or, Balzac en est plein : lisez donc 
Balzac. 

Plein de belles pensées et de belles raisons, 
Balzac habite constamment les hautes régions 
de la pensée et de la langue. Grand artisan de 
la parole, il introduisit la pompe et les hau- 
teurs du style noble dans le style familier ; ses 
phrases ont presque toujours un beau son et 
un beau sens ; mais il a raison trop magnifique- 
ment , et ne sait pas assez se jouer de ses grands 
mots. 

Ce qui a manqué à Balzac, c'est de savoir 
mêler les petits mots avec les grands. Tout^ 
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dans son style , est construit en blocs ; mais 
tout y est de marbre, et d'un marbre lié, poli^ 
éclatant. 

L'emphase de Balzac n'est qu'un jeu , car il 
n'en est jamais la dupe. 

Ceux qui le censurent avec amertume et gra« 
vite, sont des gens qui n'entendent pas la plai- 
santerie sérieuse 9 et qui ne savent pas distin- 
guer l'hyperbole de l'exagération, l'emphase de 
l'enflure, la rhétorique d'un homme, de la sin* 
cérité de son personnage , enfin ce qui tient à 
l'art, de ce qui tient à l'artiste. 

Mézerai, qu'on pourrait appeler le dernier 
des Gaulois, n'avait pas une idée juste de la 
liberté de l'histoire. Il fut plutôt un écrivain 
hardi qu'un historien savant et sage. 

D'Aguesseau a trop d'égalité dans la marche 
de sa raison. 

Il n'y a rien de si clair que le badinage, rien 
de si leste et de si gai que le libertinage d'es- 
prit. 

Le badinage du comte de Grammont et d'Ha- 
milton est moins élégant que celui de Voltaire; 
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mais il est plus exquis, plus agréable, plus par- 
fait. 

Tous les ouvrages de Montesquieu ne sont 
que des considérations. 

La tête de Montesquieu est un instrument 
dont toutes les cordes sont d'accord , mais qui 
est trop monté et rend des sons trop aigus. 
Quoiqu'il n'exécute rien contre les règles, il a, 
dans ses vibrations trop continues et trop pré- 
cipitées, quelque chose d'au-delà de toutes les 
clefs d'une belle et sage musique. 

J \ Montesquieu fut une belle tête sans pru- 
I dence. 

I II sort perpétuellement de l'esprit de Mon- 

\ tesquieu , des étincelles qui éblouissent , qui 

V I réjouissent, qui échauffent même, mais qui 

I éclairent peu. C'est un esprit plein de prestiges; 

il en aveugle ses lecteurs. 

Montesquieu avait les formes propres à s'ex- 
primer en peu de mots ; il savait faire dire aux 
petites phrases de grandes choses. 
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La phrase vive de Montesquieu a été long- 
temps méditée; ses mots, légers comme des 
aUes y portent des réflexions graves. Il y a en 
lui des élans, comme pour sortir d'une profon- 
deur. 

Voltaire a répandu dans le langage une élé- 
gance qui en bannit la bonhomie. 

Rousseau a ôté la sagesse aux âmes, en leur A 
parlant de la vertu. 

Buffon remplit l'esprit d'emphase. 

Montesquieu est le plus sage ; mais il semble 
enseigner Fart de faire des empires; on croit 
l'apprendre en l'écoutant, et toutes les fois 
qu'on le lit, on est tenté d'en construire un. 

Voltaire eut l'esprit mûr vingt ans plus tôt î 
que les autres hommes, et le conserva dans sa 
force, trente ans plus tard. J 

L'agrément que nos idées prêtent quelque- 
fois à notre style , son style le prétait à toutes 
ses idées. 

Voltaire conserva toute sa vie, dans le monde 
et dans les affaires , une très-forte impression 
de l'esprit de ses premiers maîtres. 

Impétueux comme un poète, et poli comme 
II. 4 a 
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un courtisan , il savait être insinuant et rusé 
comme un jésuite. 

Personne n'a observé plus soigneusement, 
mais avec plus d'art et de mesure, la fameuse 
maxime dont il s'est tant moqué : Se faire, tout 
à tous. 

Il avait le besoin de plaire , plus eocore que 
celui de dominer, et trouvait plus de plaisir à 
mettre en jeu ses séductions que sa force* 

Il mit surtout un grand soin à ménager les 
gens de lettres, et ne traita jamais en enoemis 
que les esprits qu'il n'avait pu gagner. 

Voltaire, esprit habile, adroit, faisant tout 
ce qu'il voulait , le faisant bien , le faisant vite , 
mais incapable de se maintenir dans l'excel- 
lent. 

Il avait le talent de la plaisanterie, mais^ il 
n'en avait pas la science ; il ne sut jamais de 
quelles choses il faut rire , et de quelles il ne le 
^ faut pas. 

C'est un écrivain dont on doit éviter avec 

soin l'extrême élégance, ou l'on ne pensera 

jamais rien de sérieux. 

; f A la fois actif et brillant , il occupait la ré- 

"^ \ gion placée entre la folie et le bon sens, et il 

; allait perpétuellement de l'une à l'autre. 
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Il avait beaucoup de ce bon sens qui sert à 'i 
la satire , c'est-à-dire j une grande pénétration \ 
pour découvrir les maux et les défauts de la ^ 
société ; mais il n'en cherchait point le remède. 
On eût dit qu'ils n'existaient que pour sa bile 
ou sa bonne humeur ; car il en riait ou s'en 
irritait, sans s'arrêter jamais à les plaindre. 

Voltaire aurait lu avec patience trente out 
quarante volumes in-folio, pour y trouver une 
petite plaisanterie irréligieuse. C'était là sa pas- 
sion y son ambition, sa manie. 

Voltaire est quelquefois triste; il est ému; 
mais il n'est jamais sérieux. Ses grâces mêmes 
sont ef&ontées. 

Il y a en lui du cadédis. 

Il est des défauts difficiles à apercevoir, qui 
s'ont pas été classés, déterminés, et qui n'ont 
pas de nom. Voltaire en est plein. 

Voltaire connut la clarté, et se joua dans la 
lumière, mais pour l'éparpiller et en briser 
tous les rayons, comme un méchant. 
• C'est un farfadel que ses évolutions font quel- 
quefois paraître un génie grave. 
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Voltaire avait le jugement droit, Timagina- 
tion riche , l'esprit agile y le goût vif, et le sens 
moral détruit. 

Voltaire, dans ses écrits, n'est jamais seul 
avec lui-même. Gazetier perpétuel, il entrete- 
nait chaque jour le public des événements de 
la veille. 
! Son humeur lui a plus servi, pour écrire, que 
f sa raison ou son savoir. Quelque haine ou 
I quelque mépris lui a fait faire tous ses ou- 
vrages .Ses tragédies mêmes ne sont que la satire 
de quelque opinion. 

Mépriser et décrier, comme Voltaire, les 
^^ Il f/ I ^^™ps ^^^^ ^^ parle, c'est ôter tout intérêt à 

l'histoire qu'on écrit. 

Voltaire est l'esprit le plus débauché, et ce 
qu'il y a de pire , c'est qu'on se débauche avec 

lui. 

La sagesse, en contraignant son humeur, 
lui aurait incontestablement ôté la moitié de 
son esprit. Sa verve avait besoin de licence pour 
circuler en liberté. Et cependant jamais homme 
n'eut l'âme moins indépendante. Triste condi- 
tion, alternative déplorable, de n'être, en ob- 
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servant les bienséances, qu'un écrivain élégant 
et utile y ou d'être, en ne respectant rien, un 
auteur charmant et funeste ! 

Ceux qui le lisent tous les jours s'imposent à 
eux*mémes, et d'une invincible manière , la né- 
cessité de l'aimer. Mais ceux qui, ne le lisant 
plus, observent de haut les influences que son 
esprit a répandues, se font un acte d'équité , 
une obligation rigoureuse et un devoir de le 
haïr. 

Il est impossible que Voltaire contente , ^t ^ * / 
impossible qu'il ne plaise pas. ( ^ 

Voltaire a , comme le singe, les mouvements 
charmants et les traits hideux. 

On voit toujours en lui, au bout d'une habile 
main, un laid visage. 

Cette autorité oratoire dont parlent les an- 
ciens, on la trouve dans Bossuet plus que dans 
tous les autres ; et, après lui, dans Pascal, dans 
La Bruyère, dans J.-J. Rousseau même; mais 
jamais dans Voltaire. 

Voltaire eut l'art du style familier. Il lui donna 
toutes les formes, tout l'agrément, toute la 
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beauté même dont il est susceptible ; et parce 
qu'il y fit entrer tous les genres , son siècle 
abusé crut qu'il avait excellé dans tous. 

Ceux qui le louent de son goût, confondent 
perpétuellement le goût et l'agrément : on ne 
le goûte point, mais on l'admire. H égaie, il 
éblouit ; c'est la mobilité de l'esprit qu'il flatte, 
et non le goût. 


Voltaire entre souvent dans la poésie, mais il 
I en sort aussitôt ; cet esprit impatient et remuant 
\ ne saurait s ^ fixer , même pour un instant. 
Ses vers passent devant l'attention rapide- 
ment, et ne peuvent s'y arrêter, par l'impulsion 
de vitesse que l'esprit du poëte leur imprima, en 
les jetant sur le papier. 

Je vois bien qu'un Rousseau , j'entends un 
• \ Rousseau corrigé, serait aujourd'hui fort utile, 
^ j et serait même nécessaire ; mais en aucun temps 
^ un Voltaire n'est bon à rien. 

Voltaire a introduit et mis à la mode un tel 

luxe, dans les ouvrages de l'esprit, qu'on ne peut 

plus offrir les mets ordinaires que dans des 

plats d'or ou d'argent. 

^ f An surplus, tant d'attention à plaire à son 
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lecteur^ annonce plus de vanité que de vertu, ' 
plus d'envie de séduire que de servir, plus 
d'ambition que d'autorité, plus d'art que de 
nature, et tous ces agréments exigent plutôt un 
grand maître qu'un grand homme. 

Voltaire a , par son influence et le laps du 
temps, ôté aux hommes la sévérité de la raison. 
Il a corrompu l'air de son siècle, donné son 
goût à ses ennemis mêmes, et ses jugements à 
ses critiques. 

Il meurt tous les jours quelque Voltaire; em- 
pêchez seulement qu'il n'en naisse. 
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J.-J. Rousseau avait l'esprit voluptueux. V 

Dans ses écrits, l'âme est toujours mêlée \ 

avec le corps , et ne s'en sépare jamais. ' 

Aucun homme n'a fait mieux sentir que lui \ 

l'impression de la chair qui touche l'esprit, et \ 

les délices de leur hymen. 

a Son visage ennuyé n^a plus rien que d*affreux : » 

C'est ce qu'on pourrait dire de J.-J. Rous- 
seau, si on dépouillait ses pensées de leur faste, 
qu'on en essuyât les couleurs, qu'on en ôtât, 
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pour ainsi dire, la chair et le sang qui s'y 
trouvent. 

, Donnez de la bile à Fénelon et du sang-froid 
à J.-J. Rousseau, vous en ferez deux mauvais 
auteurs. Le premier avait son talent dans sa 

Iraison, le second, dans sa folie. 

Tant que rien ne remua les humeurs de 
celui-ci, il fut médiocre : tout ce qui le rendait 
sage en faisait un homme vulgaire. Fénelon , au 
contraire, trouvait son génie dans sa sagesse. 

I Quand on a lu M. de Buffon, on se croit sa- 
- I vaut. On se croit vertueux quand on a lu 
^ I Rousseau. On n'est cependant pour cela ni l'un 

I ni l'autre. 

\ Donner de l'importance, du sérieux, de la 

I hauteur et de la dignité aux passions , voilà ce 

/ î que J.-J. Rousseau a tenté. Lisez ses livres : la 

y I basse envie y parle avec orgueil; l'orgueil s'y 

I donne hardiment pour une vertu; la paresse y 

: prend l'attitude d'une occupation philoso- 

! phique, et la grossière gourmandise y est 

fière de ses appétits. 

Il n'y a point d'écrivain plus propre à rendre 
le pauvre superbe. 
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On apprend avec lui à être mécontent de ] / — ' 
tout) hors de soi-même. 

L'esprit de Jean-Jacques habite le monde mo- I / 
rai, mais non l'autre qui est au-dessus. ' 

Une piété irréligieuse, une sévérité corrup- *| 
trice, un dogmatisme qui détruit toute autorité : 
voilà le caractère de la philosophie de Rousseau. 
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La vie sans actions, toute en affections et en 
pensées demi-sensuelles; fainéantise à préten- 
tion ; voluptueuse lâcheté ; inutile et paresseuse 
activité, qui engraisse l'âme, sans la rendre 
meilleure, qui donne à la conscience un or- J 
gueil béte, et à l'esprit l'attitude ridicule d'un 
bourgeois de Neufchâtel se croyant roi; le bailli 
suisse de Gessner, dans sa vieille tour en ruines ; 
la morgue sur la nullité ; l'emphase du plus vo- 
luptueux coquin, qui s'est fait sa philosophie, 
et qui Texpose éloquemment ; enfin le gueux se 
chauffant au soleil, et méprisant délicieusement 
le genre humain : tel est J.-J. Rousseau. 

Je parle aux âmes tendres, aux âmes ar- 
dentes, aux âmes élevées, aux âmes nées avec 
un de ces caractères distinctife de la religion, et 
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\ je leur dis : «i II n'y a que J.-J. Rousseau qui 
a puisse vous détacher de la religion, et il n'y 
ce a que la religion qui puisse vous guérir de 
ce J.-J. Rousseau. » 


Fontenelle. C'était une ombre d'homme 
qui n'avait qu'une ombre de voix. On ne l'en- 
tendait plus; mais on l'écoutait avec soin. 11 
ressemblait au vieux Titon, quand il fut changé 
en cigale. 

RufFon a du génie pour l'ensemble, et de 
l'esprit pour les détails. 

Mais il y a en lui une emphase cachée, un 
compas toujours trop ouvert. 

Marmontel n'avait que l'esprit qu'il s'était 
fait. Singulier talent et bien singulier pouvoir 
que celui de se donner de l'esprit, quand on 
n'en a pas 


\ 


hes règles ont une raison qui est la règle des 
règles, et qui en détermine à la fois les limites 


J ; et l'étendue. 


r 


Les exceptions viennent de la raison des 
règles. 

Qui connaît le métier connaît les règles ; qui 
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commit l'artconnaitlaraison de ces règles, ou la | , 
sent et y obéît. C'est là ce qui fait les modèles. 

Laharpe savait le métier, mais il ne savait ^ 
rien de l'art 

La facilité et l'abondance avec lesquelles il 
parle le langage de la critique , lui donnent 
Tair habile ; mais il Test peu. 

Cet élégant petit esprit n'était habitué qu'à * 
juger des mots. On voit qu'il est dépaysé quand 
il s'agit des choses ; il chancelle , et quelque 
bonne mine qu'il fasse, on sent qu'il n'est plus 
là sur son terrain. Aussi cherche-t-il à se raccro- 
cher promptement à quelque passage de livre. 

Thomas a la tête concave : tout s'y peint 
grossi et exagéré. 


Raynal était amoureux de paroles et de gran* 
dissonnance. 

D'Alembert, dans son style, semble ne tracer 
que des figures géométriques. 

Diderot et les philosophes de son école pre- \ 
naient leur érudition dans leur tête, et leurs - 
raisonnements dans leurs passions ou leur 
humeur. 


I 
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Diderot est moins funeste que J>J. Rousseau. 
La plus pernicieuse des folies est celle qui 
ressemble à la sagesse. 

» 

Diderot ne vit aucune lumière, et n'eut que 
d'ingénieuses lubies. 

Il avait des idées fausses sur le but et les 
beautés de l'art ; mais il les a bien exprimées . 

Condorcety il est vrai, ne dit que des choses 
communes ; mais il a l'air de ne les dire qu'a- 
près y avoir bien pensé, et c'est là ce qui le 
distingue. 


I II y a, dans les écrits de Cerutti, plus de vi- 
I brations que d'émotions ; on y sent le nerf 
I plutôt que le cœur. Son élocution renferme 
plus de figures que d'images, et plus de feu que 
de chaleur. Ses pensées ont plus de lumière que 
d'éclat, et presque toutes ses opinions viennent 
plutôt d'éblouissement que de clarté. Il y a 
enfin , dans la marche de son esprit , plus de 
mouvement que de progrès. 

En tout, cet écrivain a peu de ce qui se com- 
munique ; car on n'aime et on ne reçoit avec 
plaisir la vibration que par l'émotion, la figure 
que par l'image, le feu que par la chaleur, et 


j 
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le mouvement littéraire que par le progrès. 

Rivarol caresse les surfaces de la vérité ; mais 
il ne pénètre pas plus avant. 

Dans son discours préliminaire, il brode des 
obscurités y et couvre de ses filigranes la sim- 
plicité des questions qu'il soulève. 

En admettant comme solides les abstractions 
de Condillac, il a pris un brouillard pour une 
terre. 

Rivarol avait plus d'urbanité que Voltaire. 
Celui-ci pensait au public, tandis que l'autre ne 
pensait qu'aux délicats. On peut dire qu'il avait, 
en littérature, plus de volupté que d'ambition. 

Il n'y a pas, dans les écrits de Rivarol,une grande 
fermeté de pensées , mais il y a une grande fer- 
meté de diction. Son goût et son imagination, 
en le retenant dans les limites de ce qui peut 
plaire, sauvaient son esprit de bien des écarts. 
Aussi son expression est-elle ordinairement 
meilleure et plus saine que ses opinions. 

Le système de Bernardin -de -Saint -Pierre l 
n'est qu'un épicuréisme extatique, une morale | 
gravement anacréontique. 


i 
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Ceux qui partagent ce système ne ramènent 

pas tout à Dieu, dans leurs mouvements religieux 

\i j les plus vifs ; mais ils ramènent Dieu à eux, sorte 

I d'égoîsme moral, par lequel on ne se conforme 

pas à la règle, mais on ajuste la règle à soi. 

« 

Il y a ^ dans le style de Bernardin-de-Saint- 
; Pierre, un prisme qui lasse les yeux. Quand on 
l l'a lu long-temps, on est charmé de voir la ver- 
\ dure et les arbres moins colorés , dans la cam- 
pagne, qu'ils ne le sont dans ses écrits. Ses 
harmonies nous font aimer les dissonances qu'il 
bannissait du monde, et qu'on y trouve à 
chaque pas. 

La nature a bien sa musique ; mais elle est 
rare heureusement. Si la réalité offrait les mélo- 
dies que ces messieurs trouvent partout, on 
vivrait dans une langueur extatique, et l'on 
mourrait d'assoupissement. 

Les Necker et leur école. 

Jusqu'à eux on avait dit quelquefois la vérité 
en riant ; ils la disent toujours en pleurant, ou 
du moins avec des soupirs et des gémissements. 
Â les entendre, toutes les vérités sont mélanco- 
liques. Aussi M. de Pange m'écrivait-il : « Triste 
« comme la vérité. » 
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Âucunelumièrc ne les réjouit; aucune beauté 
ne les épanouit ; tout les concentre. Leur 
poétique est héraclitienne. 

Le style de M. Necker est une langue qu'il 
ne faut pas parler, mais qu'il faut s'appliquer à 
entendre, si l'on ne veut pas être privé de 
l'intelligence d'une multitude de pensées utiles, 
importantes, grandes et neuves. 

Madame Necker ne s'occupait des hommes 
et des événements que pour les comparer aux 
livres. Les littératures furent son monde. 

Dupuis , dans tout son livre , est un savant 
en colère et furieux. Aussi se dément-il et se 
contredit-il le plus souvent, comme les hommes 
emportés et qui se fâchent. 

L'abbé Barthélémy fait minauder son esprit. 
Son érudition est fausse, et ment pour trop 
vouloir être agréable. 

Le style de Dussault est un agréable ramage, 
où l'on ne peut démêler aucun air déterminé. 

Que disaient-ils, que M. de Bonald ne sait 
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pas écrire? II sait écrire, et écrire parfaitement; 
mais il ne sait pas plaire. On trouve souvent en 
lui des idées aimables et platoniques, unies au 
ton dogmatique, impérieux, austère, des rai- 
sonneurs de l'école moderne. Il donne à ses 
expressions un rigorisme de sens qui tyrannise 
l'attention. 

M. de Bonald jette un filet sur les esprits, et 
ce filet a des couleurs ; mais il est tellement serré, 
qu'on ne peut rien voir au travers, lorsqu'une 
fois on est dedans. 

On rencontre quelquefois chez M. de Bonald 
de singulières conséquences. Il semble qu'on 
y tombe par un casse-cou, et l'esprit se sent 
quelque chose de démis. 

Il n'y a souvent, dans ce qu'écrit M. de Bonald, 
que l'attitude et l'insistance d'un homme qui af- 
firme résolument. Il se trompe avec une force !... 

M. de Beausset a retrouvé le fil perdu de la 
narration continue, ce fil ductile qui se plie et 
se replie en mille manières , sans se brouiller 
et sans se rompre. 

Une élégance simple, une facilité soignée, une 
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modération vraie, rien de cherché, voilà ce qui 
est rare aujourd'hui, ou plutôt ce qu'on ne 
voit plus, et ce qui distingue éminemment cet 
écrivain. 

Dans Fénelon, il avait à enchâsser des perles, 
et il les a entourées plus richement. Dans Bos- 
suet, il avaità montrer des blocs, et il les a isolés, 
cultivant les Muses séuères. Ses citations sont, 
dans le cours de son récit, comme des îles 
toutes pleines de monuments. En le lisant, on 
croit descendre un fleuve, par un beau temps, 
et au milieu d'un beau pays. Le siècle qu'il 
traverse, est montré à droite et à gauche. ^. 

U a rendu son caractère au genre tempéré/ 
le seul qui soit classique et propre à nous ra- 
mener aux beautés saines qui charment Tàme, 
sans en altérer la lumière, sans la troubler par l 
des passions. y^ 

Mais on dirait, hélas ! qu'il faut au siècle 
présent des vertus molles, où il puisse soup- 
çonner quelques blessures, des vertus malades^ 
dont il puisse avoir pitié. 
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V. 


VoàTSS XT ROUÂMCmS, 


Pétrarque adora pendant trente ans, non pas 
la personne, mais l'image de Lâûre ; tant il est 
plus facile de conserver ses sentiments et ses 
idées que ses sensations ! C'est ce qui faisait la 
fidélité des anciens chevaliers. 

Pétrarque estimait peu ses poésies italiennes 
qui l'ont immortalisé ; il leur préférait son 
latin. 

C'est que son siècle aimait le latin , et n^ai- 
mait pas encore l'italien. 

Le die mihi , musa , manque aux nouvelles 
de Boccace. Il n'ajoute rien à ce qu'on lui a dit, 
et ses inventions ne dépassent jamais le champ 
formé par sa mémoire. Son récit finit où a fini 
le conte vulgaire ] il le respecte comme il res- 
pecterait la vérité. 

Il y a cet inconvénient , dans les Lettres de 
Voiture, qu'il y montre son masque plutôt que 
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son visage , ce qui les rend plus divertissantes 
d'abord , mais beaucoup moins longtemps inté- 
ressantes. 

Très-agréable et très-ingénieux^ il ressemble 
cependant un peu à ces portraits qui rient éter- 
nellement. 


« Et souYent avec Dieu balance la victoire. » 

Cest là le vice impardonnable du poëme de 
Milton. 

On reproche à Corneille ses grands mots et ] 
ses grands sentiments; mais pour nous élever, I 
et ne pas être salis par les bassesses de la terre , | 
il nous faut en tout des échasses. 

Il peut y avoir, dans Fâme, un degré de hau- 
teur inutile à la pratique des arts, à la beauté 
des ouvrages, mais non pas au respect que doit 
inspirer le mérite de l'auteur, démontré par son 
œuvre. 

Beaucoup plqs parfait que Corneille, et moins l 
grand , Racine doit être moins révéré. 

Racine eut son génie en goût, comme les an- 
ciens. Son élégance est parfaite ; mais elle n'est 
pas suprême comme celle de Virgile. 
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Racine est l'homme du monde qui s'entend 
le mieux à filer les mots, les sentiments, les 
pensées , les actions j les événements ; et chez 
lui, les événements, les actions, les pensées, les 
sentiments et les paroles, tout est de soie. 

Pradon a quelquefois aussi des paroles de 
soie ; mais il ne faisait que brouiller. 

Le talent de Racine est dans ses oeuvres, mais 
Racine lui-même n'y est pas. Aussi s'en dé- 
goûta-t-il. 

Tibiis acta ludis megalensibus : il me semble 
que je lis ces mots à la tête de toutes les tragé- 
dies de Racine. 

^ Ceux à qui Racine suffit sont de pauvres 
âmes et de pauvres esprits ; ce sont des âmes et 
des esprits restés béjaunes et pensionnaires de 

' couvent. 

a 

j Admirable, sans doute, pour avoir rendu 
\ poétiques les sentiments les plus bourgeois et 
\ les passions les plus médiocres, il ne tient lieu 
i que de lui-même. C'est un écrivain supérieur, 
\ et, en littérature, c'est tout dire. Mais ce n'est 
\ point un écrivain inimitable. Pradon, lui-même, 
' a fait beaucoup de vers pareils aux siens. 
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Boileau est un grand poète , mais dans la l v 
demi-poésie. 

Racine et Boileau ne sont pas des eaux de 
source. Un beau choix dans l'imitation fait leur 
mérite. Ce sont leurs livres qui imitent des l^ 
livres, et non leurs âmes qui imitent des âmes. 
Racine est le Virgile des ignorants. 

Alfieri n'est qu'un forçat condamné par la 
nature aux galères du Per messe italien. 

Molière est comique de sang-froid ; il fait rire 
et ne rit pas ; c'est là ce qui constitue son excel- 
lence. 

Molière s'est joué, dans Tartuffe y de la forme i / 
des affections religieuses, et c'est là, sans doute, l 
un grand mal. 

Regnard est plaisant comme le valet , et Mo- 
lière comique comme le maître. 

Il y a, dans La Fontaine, une plénitude de \ ., 
poésie qu'on ne trouve nulle part dans les autres | « 
auteurs français. 
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Il n'est pas bon de donner à certains mots 
une valeur qu'ils n'ont pas, et un sens qu'ils ne 
sauraient avoir, comme on l'a fait récemment 
du vers de La Fontaine : 

« Notre ennemi c'est notre mattre , » 

en disant de Louis XIV: 

« Il craint même, étrange faiblesse! 
« L'Homère du peuple bêlant , 
« Et mon La Fontaine le blesse 
« D'un mot de son àne pariant. » 

La fable de l'Ane et du Vieillard est plus an- 
cienne que l'histoire. Connue en Grèce sous le 
nom d'Ésope, elle l'est, en Orient et aux 
Grandes-Indes, sous ceux de Lokman et de 
Pilpay. Elle a, de temps immémorial, circulé 
dans le monde , sans y causer aucun désordre , 
et sans inquiéter les esprits les plus ombrageux. 
Ni Crésus, ni Cyrus, ni Aureng-Zeb, ni Cha- 
Abbas, ni aucun potentat connu , avant l'année 
1700, ne s'en sont trouvés offensés. 

Il ne nous paraît pas probable que Louis XIV 
en ait eu peur, et que le naïf La Fontaine ait 
fait trembler ce monarque , pour un vers mal 
interprété , lui qui ne put fâcher personne, lors- 
qu'il le vouhit faire, et qui, malgré les trois 
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querelles célèbres dans sa vie ^ n'eut jamais un 
seul ennemi qui ne l'appelât le bonhomme^ 
même après qu'il s'était vengé. Tant il se mon- 
tra peu terrible y dans ses plus vifs ressenti- 
ments ! tant il eut un génie heureux ! tant sa 
bonté fut fortunée ! 
On dénigre l'enfant des muses, 

« Un enftnt des neuf sœurs, enfant à barbe grise, » 

quand, pour lui faire honneur, sans doute, 
mais à tort et à contre-temps, on l'érigé ainsi 
tout à coup en épouvantail politique. 

On dégrade un monarque illustre, en le frap- 
pant d'un tel effroi. 

On déguise l'esprit du temps, et on le fait 
méconnaître, lorsqu'on place, sous un tel règne, 
de pareils effarouchements. 

Le mot de l'âne n'attaque pas les empereurs 
plus que les pâtres, et les rois plus que les 
meuniers. En se l'appliquant à lui seul , 
Louis Xiy eut commis une usurpation dont 
son grand sens le rendit toujours incapable. 
Tous les âniers de son royaume y avaient au- 
tant de droits que lui ; il tombe sur tout ce qui 
est maître ; et qui ne Test pas, dans ce monde ? 
L'aveugle est maître de son chien, et, comme 
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dit notre proverbe , charbonnier est maître 
chez lui. 

C'est, danslemonde, un mot d'humeur qu'ex- 
hale, dans ses lassitudes, la servitude impatien- 
tée, et qu'on lui pardonne aisément. C'est ^ en 
littérature, un mot comique par son genre, qui 
est subalterne. C'est, dans l'auteur français, 
un mot plaisant ; car La Fontaine l'égaya avec 
un art qui lui est propre, lorsqu'il donna à 
l'animal qui profère cet apophtbegme , et dont 
la bouche le décrie , il faut l'observer en pas- 
sant , une épithète qui est gaillarde , et la bonne 
humeur d'un gourmand. 

Ce mot sert de pendant à l'adage bourgeois : 
Nos valets sont nos ennemis. Ils se balancent et 
se contiennent l'un par l'autre. Le premier 
n'est pas plus un signe de rébellion , que le 
second un signe d'oppression et de tyrannie. Ce 
sont des mots de situation , et non pas de doc- 
trine; mots très -abusifs, très -malsonnants, 
mais sans aucune conséquence. En leur don- 
nant de l'importance et une sorte de dignité , 
on s'expose à les introduire dans la société par 
l'histoire , et à les mettre ainsi à la portée de 
deux sortes d'esprits, qui peuvent être amu- 
sants, mais dont il ne faut pas entretenir la 
manie ; je veux dire, ceux qu'une bile mal ré- 
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glée rend frondeurs par tempérament , et ceux 
dont la légèreté , comme a si bien dit Saint-Lam« 
bert : 

« Craint le pilote et non Torage. y> 

Gardons-nous d'ôter aux hommes un des plus 
grands plaisirs du bon sens et de la raison, 
celui d'admirer ce qu'il y a de plus beau dans 
les spectacles politiques, l'autorité suprême en 
des mains fortes et capables de la porter. 

Quand le xviii* siècle n'eût pas été éloigné, 
par sa morale et par ses mœurs, de faire servir 
la sagesse à blesser ceux qu'il respectait , il en 
eût été détourné par l'excellence de son goût. 
Tout ce que la disposition à l'insulte produit , 
n'est jamais beau que d'une sorte de beauté 
sombre, et qui ne peut donner un plaisir par- 
fait, ni à l'écrivain qui l'a produit, ni au lecteur 
même qui l'admire. En faisant cet emploi de 
leur talent, les écrivains de ce temps n'auraient 
pu se contenter. Aussi évitaient-ils avec soin ce 
genre de mérite, que leurs successeurs ont tant 
recherché. 

Auteur aussi modeste, lorsqu'à la fin de son 
livre, il disait de la leçon qui le termine : 

« Je la présente aïo. rois, je la j>ràpose anx sages, » 
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qu'habitant paisible du monde et citoyen sou- 
mis à la loi de tous les pays, lorsqu'à propos 
d'un autre âne et des deux voleurs, il écrivait: 

« L'âne c'est quelquefois une pauvre province ; 

« Le voleur est tel et tel prince, 
« Gomme le Transylvain, le Turc et le Hongrois: 

« Au lieu de deux f en nomme trois, » 

La Fontaine fut , de tous les hommes de son 
temps , le moins enclin à tout attentat, même 
indirect, contre la majesté royale. Incapable de 
cet orgueil qui se repaît de sa propre audace et 
se sert à lui-même de spectacle, et de ce cou- 
rage qui n'est que la peur surmontée d'un 
danger créé à plaisir, il ne songeait qu'à expri- 
mer l'utile et l'agréable, sans aucun retour sur 
lui-même , et sans aucune application directe. 
Le fablier se couvrit de ses fleurs, exhala ses 
parfums et porta ses fruits, sans blesser jamais 
d'aucune épine les mains qui s'empressaient à 
les cueillir. 

Les vers de J. B. Rousseau sont trop pensés» 
Leur harmonie est plus exacte qu'agréable. Il 
chante juste, mais non pas divinement. 

Le talent de J. B. Rousseau remplit l'intervalle 
qui se trouve entre La Mothe et le vrai poète. 


L'abbé Delille n'a dans la tête que des sons 
et dés couleurs ; mais voyez Fusage qu'il en 
fàiti 

Delille moule assez fortement les vers, mais il 
ne les anime pas. 

Les Géorgiques de Delille me semblent être 
les Géorgiques d'Ovide. 

Des blasphèmes mielleux, ou plutôt des or- 
dures vernissées, d'où le blasphème découle 
avec douceur, comme un miel empoisonné, voilà 
Parny. Le puritas impuritaiis de Juste Lipse, 
est fait pour lui. 

Il a le cœur et Tâme eunuques. Son impuis- 
sance sans doute a quelque grâce ; mais il ne se 
montre insinuant que parce qu'il est étiervé. 

La sophistique littéraire est l'art de farder les | 
pensées par des mots. | 

Les mots fardent les pensées, quand ils leur | 
donnent de l'éclat, sans y ajouter de la beauté. 

Il y a un lustre nécessaire à un bon style, qui ' 
n'est pas précisément du fard ; il n'est que de 
la propreté. 

Le style a quelquefois un éclat semblable à 
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celui des métaux. Ceux qui l'emploient ne 
Ëirdent pas, à proprement parler, mais ils 
dorent ce qu'ils disent. On croirait qu'ils 
écrivent avec une encre plus luisante, ou qu'ils 
ont jeté, sur leur encre encore fraîche, de la 
poudre de diamants ou de la poussière d'ailes 
de papillons. Tout cela ne va ni à l'âme ni au 
goût, mais s'arrête aux yeux de l'esprit, qui, 
d'abord ébloui , en est insensiblement fatigué. 
Esménard offre un exemple perpétuel de 
cette espèce d'artifice. 

On dit que les Allemands ont excellé dans le 
genre pastoral : cela n'est pas vrai. Ils s'y sont 
appliqués, l'ont affecté, l'ont contrefait ; mais 
ils n'y ont point excellé. Dans leurs pastorales, 
il n'y a de pastoral que les mots. Ticurs bergers 
solit jilus grimaciers que' ceux de Fontenelle ; 
ils minaudent la vertu, l'innocence et les moeurs 
champêtres ; ils affectent la simplicité, bien plus 
que Fontenelle n'affectait la finesse et la ga- 
lanterie; ils parodient l'âge d'or. 

Je suis effrayé de dire, mais très-fondé à 
assurer, que jamais homme n'eut un esprit 
moins naturel et moins naïf que Gessner. Ses 
ouvrages sont de la mauvaise poésie, fardée 
avec de la morale. 
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Il n'a de naturel ni dans ses poënieSi ni dans 
ses lettres à son fils ; et malgré sa réputation 
de bonhomie, et sa physionomie un peu rus- 
tique, je suis sûr que, même dans sa conversa- 
tion familière et domestique, il y avait de 
l'aJOTectation , l'affectation de cette bonhomie 
qu'on lui attribue à un degré supérieur. C'était 
un Suisse, un paysan, un Allemand précieux, un 
petit-maître d'Ârcadie. 

Cervantes a , dans son livre , une bonhomie 
bourgeoise et familière, à laquelle l'élégance de 
Florian est antipathique. 

£n traduisant Don Quichotte, Florian a 
changé le mouvement de l'air, la clef de la 
musique de l'auteur original. Il a appliqué aux 
épanchements d'une veine abondante et riche , 
les sautillements et les murmures d'un ruisseau : 
petits bruits, petits mouvements , très-agréables 
sans doute, quand il s'agit d'un filet d'eau res- 
serré, qui roule sur des cailloux, mais allure 
insupportable et fausse , quand on l'attribue à 
une eau large, qui coule à plein canal sur un 
sable très-fin. 

On peut dire des romans de Le Sage , qu'ils \ 
ont l'air d'avoir été écrits dans un café, par un ^ 
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joueur de dominos , en sortant de la comédie. 

Berquin excella dans un art où personne , 
avant lui, n'avait prétendu exceller, celui de 
parler aux enfants le langage le plus propre à 
leur plaire, et dont leur jeune esprit s'est fait 
secrètement un modèle. Cet âge, comme tous 
les autres, a son idiome, et cet idiome a ses élé- 
gances. Son caractère est d'être mêlé de justesse 
et de naïveté. Cette langue qui leur est particu- 
lière, les enfants savent la trouver dans la langue 
commune, et sont industrieux à l'en extraire. 
C'est une chose à remarquer que le nombre de 
mots qui, dans les langues mêmes les plus in- 
grates, servent à signifier les mêmes pensées ou 
les mêmes objets, surtout lorsqu'il s'agit des 
qualités et des sentiments. Chaque couleur n'a 
pas plus de nuances, que n'en a chaque manière 
d'exprimer une même chose. Observez les êtres 
humains, que l'éducation n'a pas soumis à l'uni- 
formité, et vous verrez avec.quelle variété, non-, 
seulement chaque idiome, mais chaque dia- 
lecte est parlé. Les pauvres surtout et les enfants 
s'en forment un, composé d'expressions toutes 
très-connues, et qu'ils arrangent cependant 
d'une manière si nouvelle, que celles de l'enfant 
se ressentent toujours de son âge, comme celles 
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du pauvre de sa fortune. Les uns et les autres se 
plaisant à oublier leur misère et leur faiblesse, 
aiment quelquefois à entendre parler magnifia- 
quement ; mais si l'on entretient les en&nts de 
leurs jeux , et les pauvres de leur misère , on 
ne les contente qu'en en parlant comme ils 
voudraient en parler eux-mêmes , c'est-à-Klire , 
naïvement et pathétiquement. Encore faut-4] y 
pour les satisfaire^ être naïf et pathétique avec 
plus de raison et d'élégance qu'ils ne pourraient 
l'être eux-mêmes ; il faut qu'on réalise à leur 
oreille et à leur esprit, le modèle idéal qae 
chacun d'eux porte secrètement en soi. 

C'est là ce que Berquin a fait pour ses petits 
amis. On a dit de lui avec beaucoup de vérité : 

« De renfance naïve observateur fidèle , 

a U parla son langage en s^exprimant mieux qu*eHe, n 

et ce n'est pas seulement son langage qu'il 
sait imiter; il peint avec plus d'exactitude en* 
core et de perfection, ses manières et ses 
humeurs : en sorte qu'il offre en même temps 
aux enfants le tableau de ce qu'ils imaginent, 
et celui de ce qu'ils font. Il leur donne à la fois 
le plaisir du modèle et celui du miroir. 

Madame de Genlis a peint, en général , des 
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de remords, tous avec une passion qui leur dé- 
vore le cœur. 

Malgré toutes les belles qualités dont on étale 
pompeusement les noms sur ces théâtres, il est 
très«vrai de dire qu'on y voit moins des événe- 
ments déplorables que des personnages mal 
nés. Aussi on les plaint peu, ou, si ou les plaint , 
on les plaint mal. 

Quelques-uns ont dit : « La vie humaine est 
ce une toile noire où se mêlent quelques fils 
t< blancs ; » 

D'autres : « C'est une toile blanche où se mé- 
« lent quelques fils noirs. » 
I Daiis ces romans, la vie humaine est une toile 
I rouge et noire; le mal y est seul, ou n'est mêlé 
i que de mal. 

Qu'on se représente une terre qui dévore ses 
habitants; un ciel sans astres, où l'on ne voit 
que des éclairs; un sol brûlé, où ne tombe au- 
cune rosée ; enfin , un horizon d'airain , où les 
noms des plus belles choses retentissent en 
grondant , avec un scm lugubre et creux : voilà 
le pays des romans. 

J'ai remarqué qu'un des plus beaux mots de 
la langue , le mot bonheur, y résonne comme 
sous les voûtes infernales ; celui de plaisir y est 
alFreui. Il s'exhale de leurs pages une sensibi- 


lité luikaine et fausse. La jeuiia«$6 y apparaît 
oomoie un âge de feu, dévoré par sa propre 
fiamme ; la beauté, comme une victime toujours 
destinée aux couteaux ; la souffrance y est sans 
Fel&che, le délire perpétuel , et la vertu elle- 
même , soit par les choses qu'elle ^ouve, soit 
par les sentiments qu^elle inspire , y est inces- 
samment souillée. Il n'est pas une héroïne de 
ces livres dont on ne puisse dire avec raison : 
C'etf une rose sur laquelle on a marché. 

J'ai vu les loges de la Salpétrière et les fu- 
reurs de la révolution , et il me semble tou- 
jours , par une liaison d'idées dont je ne dis* 
tingue que le nœud, apercevoir, au fond de ces 
scènes monstrueuses, la chemise des folles et la 
houppelande de Marat 

Je crois même y respirer quelque chose de 
Todear de ce livre infect f qui porte un beau 
mot dans son titre et un cloaque dans son sein. 
Ces livres honnêtes et ce livre infâme, que je ne 
veux pas nommer, de peur que l'air n'en soit 
souillé, sont nés visiblement sous la même 
atmosphère et dans le temps de la même peste ; 
ces papiers-là se sont touchés : ils sont mar- 
qués des mêmes taches , mélanges d'amour et 
de sang. 

Que si cette comparaison jadigne les âmes 
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délicates, je leur dirai qu'elle m'indigne aussi; 
^ mais elle se fait malgré moi ; je Técarte et elle 

j me poursuit tant l'abime appelle rabime^ 

tant l'horreur appelle l'horreur ! 

Il y a des livres dont l'effet naturel et inévi- 
table est de paraître pires qu'ils ne sont, 
comme l'effet naturel et inévitable de quelques 
autres est de paraître meilleurs qu'eux-mêmes; 
ceux-ci , parce qu'ils donnent une idée de 
beauté , de bonté, de perfection, qui en devient 
comme inséparable ; ceux-là, parce qu'ils nous 
transportent dans des régions où sont toutes 
les idées du laid, qui en deviennent inséparables 
aussi. 
/ 1 Quand la fiction n'est pas plus belle que le 
I monde, elle n'a pas droit d'exister. Aussi ces 
> monstruosités existent dans la librairie ; on les 
y voit pour quelques francs, et on en parle 
î quelques jours; mais elles n'ont pas de rang 
\ dans la littérature, parce que, dans la littéra- 
i ture , l'objet de l'art, c'est le beau. Au-delà , est 
: l'affreuse réalité. Si, oubliant l'ancien précepte : 
: « Hor$du temple et du sacrifice, ne montrez 
/ <c pas les intestins » , les arts tombent dans son 
;: domaine, ils sortent des limites et sont perdus. 
!' La nature a fait assez de passions. Le bien , et 
i le seul bien des livres, est de rendre les hommes 
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plus sages et mieux ordonnés; les romans mêmes ] 
doivent rendre l'amour parfait. On ne peut ai- ' 
mer que follement des folles ; les belles âmes^ on 
les aime parfaitement : tout amour né de la per- 
fection est, par lui-même, une harmonie. 

Les livres causent beaucoup de mal quand , i 
au lieu de nous tempérer, ils nous agitent ou î 
nous dépravent, en jetant de Téclat sur ce qu'il ^ 
y a de pire, l'excès ou le désordre, et de l'obscu- 
rité sur ce qu'il y a de meilleur, la modération ; 
et la règle. 

Chose remarquable, que des femmes aient '; 
méconnu ces bienséances, et que ce soit par des \ 
femmes auteurs que ces règles aient pour la { 
première fois été franchies ! \ 

Il y a pourtant une morale littéraire, et elle 
est plus sévère que l'autre , puisqu'elle établit 
les règles du goût , faculté plus chaste que ne 
l'est la chasteté même. 


FIN DES PENSÉES, ESSAIS ET MAXIMES. 


CORRESPONDANCE. 


Villeneuve-le-Roi» le 49 octobre 4781. 

AM.k baron de J*fà ParU. 

Monsieur, 

Je veux vous parler de M. de Fontanes. 

Ses talents sont rares , son caractère élevé, sa nais- 
sance honorable. Il est fait pour prétendre à tout. 

Son père» d'une très-ancienne famille protestante 
que la religion avait ruinée , est mort , dans la force 
de l'Age , inspecteur-général du commerce , et digne 
d'en être le ministre. Sa mère était une Fourquevaux, 
maison considérable du Languedoc, dont la splendeur 
subsiste encore. Il ne reste à M. de Fontanes que des 
sœurs, filles de sa mère , qui tiennent à Niort, en Poi- 
tou , un rang distingué. C'est à Niort que M. de Fon- 
tanes est né. 

Sa fortune est modique ; ce n'est pas qu'il soit sans 
patrimoine ; seulement il a le cœur trop grand pour ne 
pas s'y trouver resserré. 

Il a trente-et-un ans; ses sentiments sont droits et 
forts ; ses principes sont sains. Son seul défaut est une 
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1 certaine mobilité d'opinions , très-agréable en loi , et 
dont ses amis seraient bien Iftchés de le voir corrigé. 
Cependant il la perdra , dès qu'il verra son sort fixé. 

M. de Labarpe et M. Ducis vous diront ce qu'ils pen- 
sent de son talent qu'ils connaissent, et que je connais 
mieux qu'eux , parce qu'il ne leur a montré que ses 
ouvrages, et qu'il m'a fait voir plus d'une fois tout son 
génie. Il sera certainement un des plus grands poëtes 
que notre siècle ait produits , et on peut le regarder 
comme un homme destiné à fairO; un jour^ le plus grand 
honneur à son pays. 

Quoique le Verger soit un poëme très-agréable , il 
ne faut pas le juger par le Verger ; comme il ne fau- 
drait pas juger la voix de mademoiselle C^** par une 
ariette, quoiqu'elle chante les ariettes à merveille. Elle 
est faite pour les grands airs , et lui pour les grands 
sujets. Il fait les vers comme elle chante. 

C'est là l'époux qui lui conviendrait. Si j'ai bien su 
l'apprécier , en effet , il lui faut pour mari un homme 
célèbre, et si je connais bien les hommes célèbres qui 
existent en ce moment , M. de Fontanes est le plus 
digne d'elle, et le seul qui soit propre à remplir parfai- 
tement toutes vos vues. 

Il est jeune ; il est aux portes de l'Académie ; il a 
déjà de la gloire , et son mérite est de cette espèce 
verte et robuste qui ne fait que croître avec le temps. 
En le mariant, en lui donnant de la fortune et une fille 
charmante , propre à entretenir en lui un perpétuel 
enchantement, vous rendriez un grand service aux 
beaux arts et à la France : vous hâteriez l'achèvement 
d'un grand homme. Il faut que les grands talents, pour 
acquérir leur maturité , aient été battus par l'adversité 
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passée, et qu'ils soient favorisés par la prospérité pré- 
sente. Ce sont là leurs vents et leur soleil. 

Ni les goûts ni les travaux de M. de Fontanes n'éloi- 
gneraient de vous mademoiselle G***' que vous aimez. 
Il pourrait demeurer six mois de Tannée à Lyon. Quel- 
ques voyages à Paris lui suffiraient , pour y visiter ses 
amis. Sa société augmenterait tous vos plaisirs ; lui- 
même est charmé de la vôtre. Ni votre simplicité ni 
votre générosité ne le gêneraient. Il a un parler qui 
fait penser et qui réveille ; singulièrement aisé à vivre, 
il a toujours vécu noblement. Enfin il aime , comme 
vous, les arts, les artistes et toutes les sortes de mérite. 
C'est le dernier ami qui puisse vous être nécessaire. 

Je vous le propose : il n'en sait rien. Ce projet, que 
j'ai mûrement examiné , vient de moi seul ; je me suis 
cependant assuré qu'il ne me dédirait pas. 

Rien ne vous serait plus facile que de trouver, à 
Paris, des renseignements exacts sur tout ce que j'ai eu 
l'honneur de vous attester. Ne négligez pas cet avis. 
J'ose vous assurer que c'est ici une affaire digne de 
toute votre attention. 

Vous avez, pour votre aimable filleule, des sentiments 
bien honorables pour votre cœur , et dont elle parait 
bien digne par sa candeur , ses grâces et sa modestie. 
C'est très-probablement son bonheur que je vous pro- 
pose. Il se présente à vous de lui-même, ou du moins 
offert par la main du hasard. Si vous m'en croyez, 
vous voudrez le prendre. 

Quelle convenance digne d'être désirée manquerait 
à ces heureux jeunes gens? L'inégalité même de leurs 
fortunes en est une très-grande. Si l'on veut être heu- 
reux par la fortune, en se mariant, il faut la donner ou 


là reeèv<rir* On gagne en ceci tout ce ipi'dn perd « 
qaand toatefoia on choisit bien , œ qui n'est pas iùvh 
jours facile. 

Maintenant j'ai tôat dit. Vous a? ez l'âme beDe ; ma- 
dame de C**"^ a l'esprit obsenratear et pénétrant : ce que 
vous déciderez l'un et l'autre sera certainement lé 
meilleur parti. Quant à moi, je vous aurai dit la yértté. 
Il y a dix ans que M. de Fontanes est mon intime ami. 
Je dois beaucoup à ses sentiments ; mais je n'ai rien 
payé qu'à son mérite. 

Certes il vaut plus d'un million ; mais mademoiselle 
C**'' le yaut lui-même. Je suis, etc. 


Montignac, 21 norembre 179t. 

A mademoiselle Moreau de Bussy. 

Il n'y a pas assez de douleurs pour vous plaindre , 
Mademoiselle. C'est à la raison et au temps que je livre 
votre affliction : eux seuls peuvent vous consoler. Au 
nom du ciel, ne rejetez pas l'avenir et laissez couler le 
présent. Vous avez fait d'irréparables pertes; mais vous 
n'avez pas encore atteint le milieu de votre carrière , et 
la vie, en son étendue, peut vous offrir des compensa- 
tions inconnues. Me faites pas à la Providence l'outrage 
de croire qu'elle est épuisée à votre égard et qu'elle 
n'a, dans ses trésors , rien qui puisse vous dédomma« 
ger. De grands biens peuvent encore vous attendre. La 
nature, qui est pleine de douleurs, est pleine aussi de 
consolations. Vous ne seriez pas sage de les repousser. 
Jusqu'à ce qu'elles se présentent, acceptez du moins 


]m distractkniB légères que vous offrent tous les olqefli 
dont vous êtes entourée. Il y a dans celle de nos facoK 
tés morales qoe nous appelons sensibilité , une dispo-^ 
sition à l'excès, une sorte d'irritabilité qui a besoin 
d'être tempérée par les jouissances pures et paisibles 
des sens. Quand on tient ses sens dans l'inaction, dans 
la cmitrainte et le néant , Tàme deyient aride comme 
une plante sans rosée. Mêlez, je vous en supplie, quel- 
ques sensations à yos sentiments; aimez quelques 
odeurs, quelques couleurs , quelques sons et quelques 
saveurs, ou vous ne serez point assez sage. Le ciel a fait 
des biens divers. Il en a créé pour TAme ; il en a créé 
pour le corps. Oseriez-vous n'accepter que la moitié 
des dons que sa main vous offre , dédaigner et rejeter 
l'autre? Certes, vous en seriez punie. 

Pour moi , s'il m'est permis de me citer en exemple, 
je remplis démon mieux, dans toutes les circonstances, 
l'obligation d'être heureux. Je le suis toujours autant 
que je le puis , et quand je le suis peu , je dis à Dieu : 
« Vous le voyez, Seigneur, je ne puis faire davantage I 
a pardonnez à mon infirmité et au cours des événe* 
« ments. » 

Je ne prétends être insensible, en effet, à aucun des 
accidents de la vie , et je serais même bien fâché de 
l'être. Mais, dans la multitude infinie de manières dont 
nous pouvons être affectés , il n'est pas un de ces évé- 
nements, heureux ou tristes, qui ne soit capable de pro- 
duire en nous un sentiment sublime et beau. C'est ce 
sentiment que je cherche. Je passe rapidement par 
tous les autres, pour ne m'arrêter qu'à lui. Lorsque 
mon ftme a pu y parvenir, elle s'y tient, et pour tou- 
jours. Mes douleurs ainsi que mes joies sont éternelles. 
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J'en éprouve chaque jour qui durent depuis mon ber* 
ceau. Mais ces douleurs pures valent de la joie , et je 
sais , par mon propre exemple , que l'afQiction même 
n'est pas ennemie du bonheur, c'est-à-dire, de Tétat 
où l'âme goûte en soi une constante satisfaction. Il 
importe peu qu'elle soit contente des événements, 
pourvu que sa manière de les sentir la rende contente 
d'elle-même. Elle Test, par la perfection de cette sensi- 
bilité qui , bien apprise et bien menée, sait extraire du 
miel de tout. Il y en a jusque dans les peines. 

Mais vous craignez, dites-vous, en acceptant des con- 
solations , d'outrager et de blesser les chères ombres^ 
les 7nânes sacrés de vos amis. Il y a là une exagération 
de sentiment et de langage que je ne saurais ménager. 

Aucune affection honnête ne peut blesser des êtres 
bons. Si, dans notre imperfection terrestre, nous 
éprouvons des jalousies, elles cessent et se déposent 
avec le limon qui environne notre nature. Au-delà de 
cette vie, tout est clarté, tout est bonté. Eh ! sur cette 
terre même , on ne trouverait pas d'âme grande qu'un 
sentiment doux pût blesser, si, dans l'enveloppe gros- 
sière où nos cœurs sont cachés, et dans l'aveuglement 
où nous tient notre orgueil , nous ne supposions pas 
que les amours dont d'autres que nous sont l'objet, 
donnent une exclusion humiliante aux amours qu'on 
avait pour nous, et que toujours on nous ôte ce qu'on 
accorde , on nous chasse quand on admet, on nous dé- 
pouille s'il y a partage. Nous voulons être aimés seuls, 
de peur de n'être point aimés. 

Mais les intelligences célestes sentent bien différem- 
ment. Flattées uniquement de la partie spirituelle et 
pure de nos sentiments, elles nous permettent de dis- 
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poser de tout le reste. Il y a , dans nos affections , une 
partie huileuse et grasse , si je puis dire, qui ressemble 
à la fumée de nos flambeaux : celle-là est pour les 
vivants. Il en est une autre subtile, excellente et céleste, 
qui peut être comparée à la lumière , à la flamme , et 
qu'on garde en la communiquant : celle-là est pour les 
amis que vous avez perdus. C'est d'elle seulement qu'ils 
peuvent se soucier ; car elle est seule digne d'eux. 
Ceux qui y participent ici-bas ne leur en dérobent rien. 
L'idée de partage qui, pour nous aveugles, est insépa- 
parable de l'idée de diminution, parce que l'un ne 
s'opère point sans l'autre , sur les objets matériels que 
nos mains tâtonnent sans cesse, n'offre à ces êtres clair- 
voyants qu'une impression d'étendue qui leur plait et 
les réjouit. 

Ahl si nous devenons des anges (et que pouvons- 
nous devenir autre chose dans une meilleure vie?) sans 
doute alors nous désirons que ceux qui nous furent 
cbers, puissent être assez semblables à nous-mêmes, 
pour aimer comme nous, d'un amour entier et parfait, 
tous les êtres sensibles et bons. Cela ne leur est pas 
possible, hélas I leur cœur est trop borné. Mais du 
moins, la part de tendresse que nous exigeons d'eux , 
par un ressouvenir des impressions reçues au temps de 
la mortalité , est-elle compatible avec toutes les affec- 
tions qu'ils sont capables d'éprouver , dans leur prison 
passagère, et dont leur condition sur la terre leur fait un 
devoir autant qu'un plaisir. 

Il n'y a là d'autre exaltation que celle qu'il faut pour 
s'élever au-dessus de la vie présente. Il vous en faut 
bien davantage pourvus ombres et vos mânes ^ mots qui, 
en enveloppant d'une espèce de corps vaporeux les 


esprits de vos chers amis, vous les représentent eneore 
îoibtts des passions et des grossièretés humaines, et ne 
les laissent se peindre à votre imagination que sombres, 
et tristes et morts; idées injurieuses et fausses, si Topi* 
nion de l'immortalité , qui est la vôtre et que je par- 
tage, est vraie, consolante et belle.... 

11 m'est venu , pendant que j'écrivais ces vagues 
C(mceptions , une foule d*autres lueurs qui , dans leur 
course rapide, n'ont fait que passer devant ma vue, et 
dont l'apparition légère me pénétrait d'une lumière 
dont rien n'égale les douceurs. Elles ne me trompaient 
pas, assurément ; il me semblait y voir la v^ité, la sen- 
tir et la toucher; il me semblait entrevoir ce qui est au 
ciel. Elles ne me trompaient pas, car il n'appartient 
point à l'erreur de donner sans effort , sans action , et 
par le seul effet de son approche , un contentement si 
complet et si calme à l'âme humaine : il n'y a pas entre 
elles assez d'analogie pour cela. 


Monlignac, le 16 janvier 1795. 

A mademoiselle Moreau de Bussy. 

Aucune des lettres que vous m'avez écrites ne m'a 
autant afBigé que la dernière. C'est là que je vois com- 
bien votre plaie est profonde et, en quelque sorte, îrre- 
médiable.Yotre esprit s'est mis du parti de votre déso- 
lation , et raisonne comme il platt à celle-ci. Tout se 
change en douleur pour vous, et vos réflexions n'abou- 
tissent qu'à tirer de toutes choses quelque sujet d'ac- 
cablement. J'ai pris une mauvaise route. Je vous ai 
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trop occupée de votre malheur, en voulant vous le 
tendre plus léger. Toute votre Ame est malade ; mais, 
puisque je Tai imprudemment provoquée à raisonner 
sur son mal , je ne veux pas laisser sans réponse quel-- 
ques-unes de vos observations, ni sans explication 
celles de mes opinions que je n'ai pas assez dévelop- 
pées. 

Non , les amis que nous avons perdus ne sont point 
honorés par ces douleurs excessives , qui n'honorent 
personne , parce qu'elles supposent plus la faiblesse et 
l'entêtement des Ames qui les éprouvent, que la gran- 
deur des pertes qu'on a faites. Il y a telle femme dans 
le monde qui, pour la mort d'un enfant de quatre jours, 
s'est plus désolée , a plus pleuré ^ et s'est obstinée à se 
désoler plus longtemps qu'on ne le fait pour des êtres 
dont la vie avait un grand prix. Ce qui honore ceux qui 
ne sont plus, c'est une douleur modérée, à qui sa mo- 
dération même permet d'être aussi durable que la vie 
de celui qui l'éprouve , parce qu'elle ne fatigue ni son 
Ame ni son corps ; une douleur haute, qui permet aux 
occupations, et même aux délassements de la vie , de 
passer, en quelque sorte, sous elle ; une douleur cahne, 
qui ne nous met en guerre ni avec le sort , ni avec le 
monde , ni avec nous-mêmes , et qui pénètre une Ame 
en paix, dans les moments de son loisir, sans inter- 
rompre son commwce avec les vivants et avec les 
morts. 

Qu'il aie soit permis^ un moment de dire comment 
je voudrais être regretté.- J'expliquerai ainsi comment 
je trouve beau de l'être. 

Je voudrais que mon souvenir ne se présentAt jamais 
à n)ies amis sans amener une larme d'attendrissement 
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sous leur paupières et le sourire sur leurs lèvres. Je 
voudrais qu'ils pussent penser à moi, au sein de leurs' 
plus vives joies, sans qu'elles en fussent troublées, et 
qu'à table même, au milieu de leurs festins, et en se 
réjouissant avec des étrangers, ils fissent quelque men- 
tion de moi, en comptant parmi leurs plaisirs le plaisir 
de m'avoir aimé et d'avoir été aimés de moi. Je vou- 
drais avoir eu assez de bonheur et assez de bonnes 
qualités, pour qu'il leur plût de citer souvent, à leurs 
nouveaux amis , quelque trait de ma bonne humeur, 
ou de mon bon sens , ou de mon bon cœur, ou de ma 
bonne volonté, et que ces citations rendissent tous les 
cœurs plus gais, mieux disposés et plus contents. Je 
voudrais que , jusqu'à la fin , ils se souvinssent ainsi de 
moi, qu'ils fussent heureux, et qu'ils eussent une 
longue vie, pour s'en souvenir plus longtemps. Je vou- 
drais avoir un tombeau où ils pussent venir en troupe, 
dans un beau temps, dans un beau jour, pour parler 
ensemble de moi, avec quelque tristesse, s'ils voulaient, 
mais avec une tristesse douce, et qui n'exclut pas toute 
joie. Je voudrais surtout, et j'ordonnerais, si je le pou- 
vais, que, pendant cette tendre cérémonie, pendant 
l'aller et le retour, il n'y eût, dans les sentiments et 
dans les contenances, rien de lugubre et rien de re- 
poussant , en sorte qu'ils offrissent un spectacle qu'on 
fût bien aise d'avoir vu. Je voudrais, en un mot, exciter 
des regrets tels que ceux qui en seraient témoins ne 
craignissent ni de les éprouver, ni de les inspirer eux- 
mêmes. C'est l'image des regrets affreux que l'on doit 
laisser après soi , qui rend en partie la mort si amère ; 
ce sont les horreurs dont on a environné la mort qui 
rendent, à leur tour, les regrets des survivants si ter- 
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ribles. Ces deux causes agissent perpétuellement Tune 
sur l'autre , et bouleversent les âmes dans leurs senti- 
ments les plus louables et les plus inévitables. Nos pas- 
sions ont fait de notre dernière heure un sujet de 
désespoir et d'efFroi, un moment haï, d'où la pré- 
voyance et le souvenir se détournent également. Nos 
institutions et nos coutumes en ont fait, à leur tour, un 
événement dont on se hâte d'oublier, le plus vite qu'on 
peut, l'épouvantable appareil. Au lieu de nous accou- 
tumer dès l'enfance, par la pensée et par les sens, à ne 
regarder cette séparation que comme le moment du 
départ pour un voyage sans retour , voyage que nous 
ferons un jour nous-mêmes, sans doute pour nous réu- 
nir dans des régions invisibles, on n'a rien oublié de ce 
qui était propre à en faire un objet d'horreur. On nous 
l'a fait considérer comme un châtiment , comme le 
coup porté par un exécuteur tout puissant, comme un 
supplice, enfln ; et nos amis, nos proches, quand nous 
avons cessé de vivre, quittent notre lit de repos conune 
ils quitteraient l'échafaud où Ton nous aurait mis à 
mort. 

Élevez-vous , je vous en conjure , au-dessus de ces 
sentiments vulgaires. Vous en êtes digne , et vous en 
avez besoin ; vous en êtes même plus capable que vous 
ne pensez, car votre douleur, en ce moment, calomnie 
votre raison. 

En attendant que celle-ci prenne le dessus, agréez 
les assurances de l'estime d'un homme qui ne pourra 
jamais vous oublier, et qui sent plus vivement tout ce 
que vous valez , depuis qu'il y a sur la terre moins de 
cœurs pour vous aimer. 

II. «A 
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Montignac, le l«r mai 1798. 

A mademoiselle Moreau de Bussy. 

Je suis , hélas ! et j'en gémis, votre ami le plus an- 
cien, lorsque tant d'autres ne sont plus ; c'est du fond 
de mon cœur que ce titre vient se placer sous ma 
plume. Songez que vous m*êtes chère à bien des titres ; 
j'ai réuni sur vous tous les sentiments que m'inspirait 
la société dont vous viviez entourée. J'aime en vous, et 
V0U3, et votre frère, et votre amie, et ce pays qui m'a 
tant plu, et des souvenirs que mon Ame gardera pré- 
cieusement. 

Vous êtes un dépôt que vos malheurs m'ont confié ; 
un dépôt que je dois garder et conserver à tous les 
prix ; un dépôt que je veux mettre à ma portée, pour 
veiller sans cesse sur lui. Oui, je vous veux auprès de 
moi, et je me veux auprès de vous. Â quoi sert tout ce 
que je vous dis, et tout ce que je pourrais vous dire ? 
Je répands de bonnes Uqueurs dans un vase rempli de 
larmes ; il faudrait d'abord les détourner et les tarir, et 
nulle main ne peut le faire , si ce n'est peut-être la 
mienne. Je la consacre à cet emploi. Il dépend de vous 
de me faire perdre mon temps, ma santé , mon Ame et 
mon corps, en soins, en efforts, en prières, ou de m'é- 
pargner tout cela et d'en laisser l'usage à ce qui en a 
besoin, en consentant les yeux fermés à ce qui ne peut 
manquer d'arriver, si vous vivez et si je vis. Consentez- 
y donc sur-le-champ : je ferai ensuite ce que vous 
voudrez ; consentez-y de confiance : je la justifierai 
assez ; cousentez-y malgré vous et avec répugnance : 
je me moque maintenant de tout cela ; la volonté aura 
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son leur. S» je n'&ym que yragl-cinq ans, je voua don- 
nerais dii années pour réfléchir et pour répondre. Je 
viens d'en avoir trente-huit ; je ne vous donne donc 
pas un jour, une heure, une minute, et je m'opinifttre- 
rai. Épargnez-moi beaucoup de peines, et, terminant 
par un seul mot, dites-moi : Eh bien! f y consens^ en 
attendant que je le veuille^ 


ViUeneuTe-le-Boi, le S^ février ITM. 

A M. Vabbé de Vitry, à Lyon. 

HoDftiaur, vous avez de TAge ; vous avez vu beaucoup 
d'années ; vous perdîtes beaucoup d'amis. Je n'oserais 
être le vAtre : trop de respect me l'interdit ; mais j'au- 
rai bientôt quarante ans, et j'ai le droit de voua chérir. 

^ vous devenez mon voisin ^ il y aura près de vous 
un homme que flattera votre commerce , qu'occupera 
votre repos. 

J'ai désiré de vous le dire ; puissiez-vous aim^ à 
l'apprendre 1 

P. iS. Il y a un petit presbytère où je voudrais bien 
vous loger. Ce presbytère a une cour en terrasse sur la 
rivière , un jardin sur la canq[)agne , un appartement 
assez clos , entre bibliothèque et cuisine. Nous avon& 
un forte-piano. 

Je suis fort affairé à distribuer tous ces biens , et je 
nw dis souvent , en rêvant dans mes oiseuses proi&e- 
nades : Cette campagne est pour Fontanes ; le fort^ 
piano pour Chantai ; la chambre close est pour sa 
mère ; la cour pour sa petite fille ; le jardin poor le bon 
parent. 


Que tout eela n*est-i là moi, et que ne veut-on me le 
revendre ce soir! Demain, vous l'appelleriez vôtre. 


Villeneuve-le-Rol, 7 février 4794. 

A madame de Fontanes, à Lyon. 

Je n'ai guère, dans ce bas monde, pour tous meubles 
et presque pour tous biens , qu'un forte-piano qui est 
à ma nièce, deux estampes qui sont à moi, et la moitié 
d'un pain de sucre que nous consommons en conunun. 

Venez jouir de ces trésors ; je puis en disposer en 
maître , et vous les offre de bon cœur. 

J'aurais bien voulu vous procurer , dans mon voisi- 
nage^ une cabane au pied d'un arbre, et j'ai tout tenté 
pour cela, jusqu'à me résoudre à en acheter une^ moi 
qui hais la propriété ; je n'ai pas pu y parvenir. 

Je serai réduit à vous loger dans une chaumière au 
pied d'un mur. Cela n'est pas bien magnifique ; mais 
fussions-nous déjà bien sûrs de disposer de ce taudis ! 
c'est encore ce que le pays a de meilleur en ce mo- 
ment. On. s'y bat pour le moindre trou, tant les loge- 
ments y sont rares. Fontanes n'a qu'à se presser; s'il 
attend , nous n'aurons plus rien. Cette chaumière , au 
pied d'un mur, est une maison de curé au pied d'un 
pont. Vous y auriez notre rivière sous les yeux , notre 
plaine devant vos pas^ nos vignobles en perspective, et 
un bon quart de notre ciel sur votre tête. Cela estasses 
attrayant. 

Une cour, un petit jardin dont la porte ouvre sur la 
campagne, des voisins qu'on ne voit jamais, toute une 
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Ville à l'autre bord , des bateaux entre les deux ri\es 
et un isolement commode , tout cela est d'assez grand 
prix ; mais aussi vous le paieriez : le site vaut mieux 
que le lieu. 

» Le lieu n'est qu'une habitation où l'on ne se mouil- 
lerait pas, où l'on ne gèlerait pas, où l'on pourrait 
même dormir, sans s'entasser dans un seul lit ; mais 
on n'y aurait pas non plus des appartements bien com- 
plets. Votre mère aurait une alcôve , un cabinet et de 
la vue ; vous auriez une grande chambre ; le bon pa- 
rent une à côté. J'ai fait les descriptions à Fontanes ; 
il dit que cela suffirait ; moi je trouve cela fort peu ; mais 
on ne trouve rien de mieux. 

Armez-vous donc d'un grand courage , et si vous 
êtes résolue à ne pas vous trouver à plaindre, lorsque 
vous serez mal logée, préparez vite le chausson où vous 
mettrez vos équipages , et tenez-vous prête à partir, 
quand le signal sera donné. 

f Vous trouverez, en débarquant, un homme qui vous 
recevra avec un respect bien profond et une affection 
bien tendre. 

jP. s. J'ai écrit deux mots au bon parent et à ma- 
dame votre mère. Veuillez bien les leur remettre. 

Je vous prie, tous tant que vous êtes, d'être bien per- 
suadés que les sentiments que je vous exprime si briè- 
vement, et que j'ai pour vous avec tant d'étendue , je 
les éprouve et vous les paie, non pas à cause de Fon- 
tanes, quoique assurément cela pût me suffire, mais à 
cause de vous tout seuls. Je vous honore et vous aime, 
parce que je vous ai connus. 

Je sens fort vivement le désagrément de n'avoir à 
vous offrir que de médiocres bons offices ; il faut que 


1 
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je^devienne grand terrien. Si j'avais seidemeBt nn petit 
palais, dans une !le enchantée , voyez quel plaisir je 
tronverais à dire à votre mère : a Je sais fort aise, Ma- 
<i(dame, qu'il ne vous reste pas pierre sur pierre, i 
a madame votre fille et à vms , puisque cela me pro- 
« cure l'occasion de vous prouver que je suiS; votre mt- 
a viteur^ en vous logeant sous mes lambris. » 

On a tort de se moquer du médecin de la comédie, 
qui désire de bonnes fièvres à ceux qu'il aime , pour 
avoir le plaisir de les guérir. C'était un bon petit cœur 
d'homme, et je n'oserai plus rire de sa manie à l'ave- 
nir, car je sens que je la partage, ou peu s'en faut. 

J'ai une compagne qui pense comme moi sur votre 
compte. Cela me fait un grand plaisir. Elle avait retiré 
tous ses sentiments de la société , pour les renfermer 
dans sa chambre. Ils en sont tous sortis, à la nouvelle 
de vos désastres, et ne cessent d'erré sur les ruines de 
vos maisons. 

Je lui coMius du mérite et des s^réments. Elle a 
perdu ses agréments ; mais elle a gardé son mérite. Il 
se montre tout entier à mes regards dans cette grande 
circonstance. Tout son regret est de ne pouvoir vous 
être bonne à rien personnellement. Comme l'alouette 
de la fable , après avoir trop tardé à se rendre mère , 
elle est prête à le devenir, et à peine a-t-elle la force 
de suifire k faire son nid. Vous me rendrez un grand 
service, madame votre mère et vous, si, avec le temps 
et peu à peu , vous lui faites prendre à votre société 
l'intérêt que lui inspirent si bien vos malheurs. Aufeste»» 
personne ne la voit ici, et tout le monde vit tout seul, 
comme nous faisons en vous att^adant. 
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YUleneuve-Ie-Roi, S novembre 1794. 

À Jf. de Fcntanes, à Paris. 

Vous avez sans doute déjà vu mon jeune frère, et îl 
vous aura remîs les pelotons que vous demandez. Il 
aura pu vous dire aussi combien nous avons été sen- 
sibles à la perte de votre pauvre enfant. Nous nous 
étions amusés à faire , pour le recevoir, de petits pré- 
paratifs dignes de son âge. Ces soins d'un moment ont 
été cruellement trompés. Ils nous avaient donné avec 
elle une espèce de liaison et de société qui a fort aug- 
menté nos regrets. 

Votre femme et vous , vous êtes jeunes et bien por- 
tants. Celui qui console , le temps , ne Vous manquera 
pas. Employez-le promptement à réparer le vide que 
cette affreuse petite vérole a si tôt fait dans votre fa- 
mille. Ces êtres d'un jour ne doivent pas être pleures 
longuement comme des hommes; mais les larmes 
ipi'ils font couler sont amères. Je le sens , quand je 
songe que votre malheur peut à chaque instant devenir 
le mien , et je vous remercie d'y avoir pensé comme 
moi. Je ne doute point qu'en pareil cas, vous ne fussiez 
prêt à partager mes sentiments, comme je partage les 
vôtres. Les consolations sont un secours que l'on se 
prête, et dont tôt ou tard chaque homme a besoin à son 
tour. Je m'adresserai à vous avec confiance quand le 
jour de ce besoin viendra. 

Je vous écris bien rarement. C'est que vos diables de 
lettres me fournissent toujours à traiter des matières 
qui excitent dans mon esprit une si grande activité, 
que je suis las et tout recru de la fatigue de penser, 
quand il est temps de vous répondre. Je prends le parti 
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de me taire et de vous oublier tout net, pour reprendre 
un peu de vigueur. 

Ma santé n'en a point du tout. J'ai le cœur, le pou- 
mon, le foie et tous les organes de la vie fort sains ; je 
vis avec une régularité et une sagesse dont l'inutilité 
m'ennuie excessivement ; je ne perds rien , et rien ne 
me répare. Mon esprit me maîtrise assez souvent, à la 
vérité , et la^faiblesse de mon corps le rend tout à fait 
intraitable ; mais souvent aussi , après l'avoir désar- 
çonné; je me mets dans mon écurie , me couche sur 
ma litière, et vis des mois entiers en bête , sans en être 
plus délassé. Vous voyez que mon existence ne res- 
semble pas tout à fait à la béatitude et aux ravissements 
où vous me supposez plongé. J'en ai quelquefois ce- 
pendant, et si mes pensées s'inscrivaient toutes seules 
sur les arbres que je rencontre , à proportion qu'elles 
se forment , vous trouveriez , en venant les déchiffrer 
dans ce pays, après ma mort^ que je vécus, par-ci par-là, 
plus Platon que Platon lui-même j Platone platonior. 
le trouve que cela même démontre que je me sépare 
du monde , et que je deviens pur esprit. En tous cas, 
si je tiens trop peu à la vie par ces liens gros et solides, 
la santé et les appétits, dont je fais un cas infini, quoi- 
que assez rigide en morale, jusque à mon dernier mo- 
ment, je tiendrai à tous ceux que j'aime, par le désir 
de leur bonheur, qui ne pourra s'éteindre en moi 
qu'avec la pensée et le souffle. Comptez-y bien pour 
votre part. Tout ceci au reste est mon secret. Ne m'en 
parlez point dans vos lettres. Je veux épargner à ceux 
qui m'aiment autour de moi, des peurs qui seraient uo 
grand mal. Il ne faut tout dire qu'aux hommes, lorsque 
Ton parle de ses maux. 
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Je vous ai envoyé quatre douzaines de petits pains ; 
c'est, a mon grand regret , tout ce que j'ai pu. Mon 
intention, au surplus, est d'empêcher, autant que mes 
forces peuvent s'étendre , que vous n'en fassiez mau- 
vais usage, et je vous défends à vous-même, par toute 
l'autorité que votre complaisance peut me donner sur 
vous , d'en employer plus d'un ou deux , en manière 
d'essai, à votre usage personnel. Avec la capacité d'es- 
tomac dont mon frère m'a assuré que vous étiez tou- 
jours doué, et dont je vous félicite de tout mon cœur, 
vous auriez bientôt absorbé toute la pacotille , si Ton 
vous permettait d'en user, à votre faim, dans les 
liqueurs chaudes du déjeuner, où, dit-on, ces pains sont 
exquis. Laissez-en donc au moins quarante- six pour le 
chocolat de ces dames. C'est à leur intention que je les 
ai fait faire, par un boulanger allemand, le seul habitant 
du pays qui s'y entende, et qu'on ne peut cependant 
déterminer à allumer son four qu'une ou deux fois par 
an , dans les grandes circonstances. J'associe à vos 
dames M. l'abbé de Yitry, leur digne ami et mon an- 
cien correspondant, à qui je voudraia procurer tous les 
petits plaisirs possibles. Quant à vous et à vos pareils, 
je vous exclus absolument de toute part à ces gft- 
teaux. 

Il me reste à vous dire, sur les livres et sur les styles, 
une chose que j'ai toujours oubliée. Achetez et lisez 
les livres faits par les vieillards , qui ont su y mettre 
Toriginalité de leur caractère et de leur âge. J'en con- 
nais quatre ou cinq où cela est fort remarquable. 
D'abord le vieil Homère ; mais je ne parle pas de lui. 
Je ne dis rien non plus du vieil Eschyle ; vous les con- 
naissez amplement , en leur qualité de poètes. Hais 


pro^^rèK-VOUft ^m ^ù Vàrron , Mare^lphi f&mnk^ (ce 
Hferculf^be était iiA vi^lE moiiYe , comme il le étt dans 
sa préface dont vws pfotrttez vous contenter) ; ^ûmarô, 
-êe la Vie sobre; j*e*i connais, je crois, encore un on 
denx ; mais je n'ai pas le temps de m'en sonTenir. 
Feuilletez ceux que je vous nomme, et vous me direz 
si vous ne découvrez pas visiblement , dans leurs mots 
et dans leurs pensées, des esprits verts, quoique ridés, 
des voix sonores et cassées , Tautorité des cheveux 
blancs ^ «nfin des tètes de vieillards. Les amateurs de 
tableaux en mettent toujours dans leur cabinet. Il faut 
qu'un connaisseur en livres en mette dans sa biblio- 
thèque. 

J'ai froid et je vais me chauffer ; portez-vous bîefn. 

Je vous vois où vous êtes avec grand plaisir. Le 
temps permet enfin aux gens de bien de vivre partout 
où ils veulent. La terre et le ciel sont changés» Heu- 
reux eeux qui, toujours les mêmes, sont sortis purs de 
tant de «crimes, et sains de tant d'affreux périls 1 


Villeneuve-le-Roi, 24 noyembre 1794. 

A M. de Fonfanes , à Paris. 

Conseillez à votre fenrnie d'aller à Lyon, afin qu'die 
vienne nous voir. Quant à vous , il vous faudra , en 
temps et lieu, hasarder un p^ît voyage ici pour passer 
dix jours avec moL II me parait fort nécessaire que 
nous nous donnions le loisir de renouveler connais- 
sance ; car il me semble que nous nous sommes un 
peu oubliés* 
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l« tfièler&i Tdontiers me» pensées fBmc tes vôtres , 
iersqtte nous pMirons converser ; mois po«r v(ftm defe 
écrire qui ait le sens comimin, c'est à -cptoi vohs m 
^vez aucunement tous attendre. J'afme le papier 
Mme plus que jamais, et je ne veux pitis rae donner la 
peine d'eiprimer avec^oin que des choses dignes d'être 
écrites sur de la scïe ou 8«r l'airain. Je suis ménager 
de mon encre ; mais je parle tant que l'on veut. 
le me suis prescrit cependant deux ou trois petites 
rêveries dont la continuité m'épuise. Vous verrez, quel- 
que beau jour, que j'expirerai au milieu d'une belle 
phrase, et plein d'une belle pensée. Cela est d'autant 
ptas probable, que, depuis quelque temps, je ne tra» 
vaiHe à exprimer que des choses irvexprimables. 

Je m'occupais, ces jours derniers, à examiner nette- 
ment comment était fatt mon cerveau. Voici comment 
|e le conçois. Il est sûrement composé de la substance 
la plus pure, et a de hauts enfoncements ; mais ils ve 
«ont pas tous égaux. Il n'est point du tout propre à 
toutes acMtes d'idées. Il ne l'est point aux longs tra*- 
taux. 

Si la moelle en est exquise, l'enveloppe n'en est pas 
forte. La quantité en est petite, et ses ligaments l'ont 
uni aux plus mauvais muscles du monde. Cela me rend 
le goût très-difiicile , et la fatigue insupportable; cela 
me rend en même temps opiniâtre dans le travail, car 
je ne puis me reposer que quand j'atteins ce qui m'é* 
chappe. Mon âme chasse aux papillons, et cette chasse 
me tuera. Je ne puis ni rester oisif, ni suffire à mes 
mouvements. Il en résulte, pour me juger en beau, 
que je ne suis propre qu'à la perfection ; du moins, elle 
me dédommage, lorsque je puis y parvenir, et d'ailleurs 


elle me repose , en m'interdisant une foule d'entre* 
prises ; peu d'ouvrages et de matières, en effet, sont 
susceptibles de l'admettre. La perfection m'est ana- 
logue, car elle exige la lenteur autant que la vivacité. 
Elle permet qu'on recommence, et rend les pauses 
nécessaires. Je veux, vous dis-je, être parfait. Cela 
seul me sied et peut me contenter. Je vais donc me 
faire une sphère un peu céleste et fort paisible, où tout 
me plaise et me rappelle, et dont la capacité, ainsi que 
la température , se trouve exactement conforme à l'é- 
tendue et à la nature de mon pauvre petit cerveau. Je 
prétends ne plus rien écrire que dans l'idiome de ce 
lieu. J'y veux donner à mes pensées plus de pureté que 
d'éclat, sans pourtant bannir les couleurs, car mon es- 
prit en est ami. Quant à ce qu'on nomme force, vigaeur, 
nerf, énergie, élan, je prétends ne plus m'en servir que 
pour monter dans mon étoile. C'est là que je résiderai 
quand je voudrai prendre mon vol, et lorsque j'en re- 
descendrai pour converser avec les hommes, pied à 
pied et de gré à gré, je ne prendrai jamais la peine de 
savoir ce que je dirai, comme je fais en ce moment, où 
je vous souhaite le bonjour. 


YilleneuTe-le-Roi, S6 décembre 1794. 

A madame de Beaumont, à Passy. 

J'ose, Madame, être fort aise que vous ne soyez 
point partie , et fort impatient d'avoir l'honneur de 
vous revoir. 

Votre chaumière couverte de neige aurait eu déjà 
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mon hommage, si je n'avais craint d'effaroucher votre 
bonté par un trop grand empressement. 

Je me suis un peu enrhumé, et je serais un témé- 
raire d'aller tousser près de vous, par cet hiver de 1709. 
Ma politique est. Madame, de ne vous faire que des 
visites qui ne me coûtent rien, afin qu'en y prenant 
peu garde, vous les permettiez plus souvent. 

Je ne tarderai sûrement pas à avoir besoin de braver 
tons les frimas, par un principe de santé, et je dirigerai 
tout naturellement mes promenades vers Passy; Tair 
de ce lieu m'est favorable. 

Jusque là, Madame, agréez l'hommage du profond 
respect avec lequel j'approcherai toujours des lieux 
que vous habiterez. 


Villeneuve-le-Roi, le 39 mars 179$. 

A madame de Beaumont, à Passy. 

J'ai , Madame , l'honneur de vous envoyer le troi- 
sième volume, dont je suis si excessivement mécontent, 
que je n*ai pas voulu coucher avec lui dans la même 
chambre, et que je l'ai banni de moi toute la nuit. 

Je me suis armé de résolution, pour rendre ce matin 
aux deux autres les entrées de mon appartement. Je 
me ferai effort pour les lire. 

Dans ce quej'ai pu parcourir, le crime qui interroge 
garde une sorte de dignité, et semble avoir un peu 
raison, tandis que l'innocence qui répond et qui s'ex- 
cuse, consent presque à avoir tort. C'est une histoire 
exécrable et menteuse, et si votre exemplaire existait 


- îfcO — 

Agréez « Madame , les assurances de mon profond 
respect. 

P. S. Souffrez que j'ajoute un mot pour vous parler 
de ce bon Durans. Il y a mille ans que je ne lui ai écrit 
Le pauvre malheureux ! Je voudrais bien qu'il vous 
arrivât quelque grand bonheur, pour combler son âme 
de joie. 


Villeneuve-le-Roi, 1795. 

A madame de Beaumont, à Passy. 

Ce n'est pas Desprez, Madame, qui vous a calomniée 
dans mon esprit, c'est vous-même. 

Je suis bien aise de vous dire que je ne pourrai vous 
admirer à mon aise, et vous estimer tant qu'il me plaira, 
que lorsque j'aurai vu en vous le plus beau de tous les 
courages, le courage d'être heureux. 

Il faudrait, pour y atteindre, avoir d'abord le cou- 
rage de vous soigner, le désir de vous bien porter, et 
la volonté de guérir. 

Je ne vous en croirai capable que lorsque vous aurez 
bien perdu votre belle fantaisie de mourir, en courant 
la poste, dans quelque auberge de village. Vous voyez 
que, dans ma colère même, je suis capable de bons 
procédés, puisque je n'ai rien dit de ce bel article dans 
ma lettre d'hier à madame de Sérilly, dont je savais 
d'avance l'opinion très-opposée à votre goût. 

Je n'ai pas voulu laisser venir cet énorme grief au 
bout de ma plume ; maïs je l'ai gardé sur le cœur. 

Tout cela , Madame, est extrêmement sérieux , et, 
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pour rhonnear de l'esprit, de la raison, de Thuma- 
Dite et de la vertu , je vous conjure, dès que vous serez 
arrivée à Paris, de consulter d'abord un bon médecin, et 
de faire ce qu'il vous dira. Vous n'avez pas seulement 
besoin de régime et de tranquillité ; vous avez besoin 
de remèdes. Votre docteur de Sens est honnête homme 
et beau joueur, à ce qu'on dit; mais c'est un pauvre 
guérisseur. 

Je suis payé pour vous désirer de la santé, puisque 
je vous ai vue; j'en connais l'importance, puisque je 
n'en ai pas. Un événement de ma vie m'a trop appris 
combien l'insouciance sur ce point peutdevenir funeste, 
pour que je transige avec la vôtre. 

Enfin, Madame, je suis tourmenté depuis trois mois 
de l'inquiétude que vous me causez à cet égard , à un 
tel excès, que j'aimerais encore mieux vous savoir cet 
été à Plombières qu'à Passy, et assurément c'est tout 
dire. 

Un homme habile, bien consulté et bien écouté, peut 
rendre ce voyage inutile ; mais si vous tardez à prendre 
des précautions, votre éloignement nous deviendra 
indispensable, et ne produira peut-être aucun fruit. 

a Gela, dites-vous, serait plus tôt fait. » Plus tôt, oui, 
mais non pas bientôt. On meurt longtemps, et si , bru- 
talement parlant, il est quelquefois agréable d'être 
mort, il est affreux d'être mourant pendant des siècles. 
Enfin, il faut aimer la vie quand on l'a : c'est un de- 
voir. Les pourquoi seraient infinis ; je m'en tiens à 
l'assertion. Elle vous fftchera peut-être; mais, fût-ce 
pour vous plaire, je ne puis pas vous taire cette vérité. 

Je n'avais pas eu le temps d'ouvrir la lettre de ma- 
dame de Sèrilly, quand votre envoyé m'a quitté. Elle 
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me deni^tnâe Loavet ; je l'ai tout 9?iiC, tout Irais am- 
y^, et tt*ai mi besoin de le Um. Pri^la de le gardar 
loDgtompa; je Veavoie par um S^mme du vMlage qoe 
j'ai soiis ma loaia. J(e luepnis mn Si^i^, Madame^ de 
tent ce que je voudrais vous dire, si ce n'est que je suis 
quelquefois i^fM de me coup^ les dew oreiUes. 

P. S. La kûniie femn^e est partie subiteineut , pen- 
dant que je relisais. Elle n'est point si bonne feame 1 


VUleneuve-le-RoIj 16 janyier 1797. 

A madame de Pange, à Pcssy. 

Ob dit. Madame, qm, depuis quatre ou einq jours, 
vous 6tes rentrée en possession de votre nsafeon d'Ëti- 
gny. Cette makra vous seraît^Ue utile ? Si eUe \»b$ 
était inutile, voudriez-vous la louer? Si, en sage et 
prévoyante adraiaistratarice du Uen de vos eofants, 
vous cwsenties à la louer, me prendriecrvous pour 
locataire ? 

J'avais d'abord songé à vous demanéer un reooin 4e 
Passy ; mais ma femme , qui a «ne boane judiciaire, a 
décidé que nous ne pourrions former là rétab^ssement 
que j^avais dans la tête ; j'en reviens done à lÈtigny. Il 
offre bien quelques inconvénients ; mais j'y serais choE 
vous; mais je ne l'habiterais que i'été; msis il y a une 
aHée de charmiBe, dans un assez vaste enokts 5 j'aurais 
à moi un jardin , un verger, une cour, une vache , des 
poules , et une chambre iiasse à deux ttts, que je m'ai 
pas vue, mais dont , 0» bout du compte, un ehanoÎAe 
se conteiHait. Cela rappelle son penspur, quand \\ n'y 


a |Nis moyen d'être plas près de vous sans de graves 
inconvénients. 

Yoici , Madame , mes conditions. Je venx votre jar- 
din pour ce qn'il vaut , et votre maison pour ce qu'en 
donnerait un amateur du jardinage. Je veui votre 
agei^l , rhonnète Dujeu , pour rien , c'est-à-dire, par- 
dessus le marché du jardin et de la maison. A la vérité, 
si vous cédez gratuitement un si honnête homme, 
vous serez trop généreuse , et je serai trop bien traité ; 
mais nous ne voulons pas nous ruiner, et ma femme 
pense avec moi que, dans notre isolement et dans une 
telle demeure , un hôte pareil est sans prix. 

Ce Dujeu trouverait en moi toutes les facilités et 
tous les ponts qu'il pourrait désirer. Voici, à boule- 
vue, le parti que je lui proposerais. Il serait, dans la 
pai^OA , votre concierge , chargé de veiller aux loits, 
ctâjtçres et sûretés , et coo^nibB tel , il aurait de plein 
droit le logement , eç le ciioisissant où il lui plairait , 
pourvu qu'il fût séparé des chambres les plus logeables. 
)l fixait commUnaiiité pleine dans les écuries, étables, 
louroito, etc. Ses volailles et les nôtres pourraient; 
jucher sur le même bois. U y a dans le £los une vigne 
dont il m^ parait avMMireux ; je la lui donnerais jus- 
qu'au dernier cep, è l'exception des chasselas. Vous 
avez i^n^ h^erne dont je me réserverais in pem le 
plaisir de l«i lai^er part , lan lui offrant tous les ma- 
tins le lait nécessaire à squ ménage. Enfin, je lui f^ais 
4(Mis le9 autres avantages que vous jugeriez conya^ 
n^iMes. 

|(!;o^si)ltejK diès aujourd'hui, s'il se peut. Madame, 
vos gens ^'^Sai^es, et faites-les s'expiùïuer qet s^ (nés 
pr^i4[H>sitiwa* |(QUS ne pouvons anus Uvfer à aucum 
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Doavelle délibération, qu'au préalable leur avis ne nous 
soit connu. 

Ma femme est raisonnable ; mais elle est un peu 
malade ; toutes les douleurs la tuent , comme moi tous 
les plaisirs. 

Je me borne à vous assurer de mon profond respect* 
Ce sentiment en moi est assez vaste pour contenir tous 
les autres; ils s'y rangent, sans se gêner, comme de 
petits ronds dans un grand cercle. Agréez tous mes 
dévouements. 


Villeneuve-le-Roi, 9S Janvier 4797. 

A madame de Pange^ à Passy. 

J'ose vous prier de mettre le comble à vos bontés, 
Madame , en me liant au plus tôt d'un nœud indisso- 
luble , par un bail à long terme , et revêtu de toutes 
les clauses et formalités de style qui pourront le rendre 
inattaquable. J'ai besoin d'avoir en poche un pareil roc, 
pour l'opposer aux flots de propositions séduisantes 
dont mes beaux-frères commencent à nous assaillir. Je 
crains la puissance du vœu commun ; il a sur moi un 
irrésistible empire, quand je ne me suis pas prémuni. 
Je ne voudrais pas mécontenter l'amitié de ceux qui 
m'entourent ; mais je veux pouvoir vivre quelque 
temps à l'écart , et y paraître comme forcé par quelque 
engagement antérieur à la manifestation définitive de 
leur bonne volonté. Si mes engagements sont clairs , 
mon beau-frère Tabbé trouvera tout simple qu'obligé 
de payer, je veuille gagner mon argent y en passant au 
moins six mois à votre campagne. Nous pourrons alors, 
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de temps en temps, venir jeter les yeux sur la maison 
commune , à Villeneuve, et consentir, sans inconvé- 
nient, à y passer la mauvaise saison. 

Je vous enverrai cette après-midi un petit commis- 
sionnaire qui me rapportera, si vous voulez bien l'en 
charger, l'état de tout ce qui est à louer autour de la 
maison, avec l'estimation de chaque article. Nous 
choisirons, puisque vous nous le permettez, ce qui 
sera indispensable au bien-être de la vache , de l'âne , 
du cheval et des poules , dont j'espère que madame de 
Beaumont viendra quelquefois manger les œufs frais : 
je leur recommanderai de les faire bons. 

J'ai à consoler ma femme de la mort de ma belle- 
mère. Malgré la fermeté de son caractère, elle est tou- 
jours restée dans la timidité de l'enfance, à l'égard de 
la durée de ses parents ; son esprit n'avait jamais osé 
savoir qu'ils étaient mortels. « Il faut bien que je me 
a désole», me disait-elle tout à l'heure ; «sans moi, qui 
« pleurerait ma pauvre mère ? » Les pauvres , lui ai-je 
répondu ; et , en effet , cette excellente femme avait , 
sous une écorce de rudesse très-remarquable , le cœur 
le plus compatissant , et les mains les plus libérales, 
avec l'air le plus négatif. 

Du reste , je ne trouve pas sa fille trop effarouchée 
des devoirs que lui imposera votre voisinage. Elle se 
souvient avec grand plaisir du temps qu'elle a passé 
auprès de vous. De toutes les absences qu'elle a faites 
hors de son ménage, depuis que nous sommes en- 
semble, c'est la seule qui ne lui ait coûté aucun regret. 
Vous et madame de Beaumont êtes plus fortes que ses 
dégoûts invétérés. Elle ne partagerait volontairement 
les plaisirs et les amusements de qui que ce fût ; mais 
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eHe a pai-tafé iàm Tiv^tient toutes voi fminesi V«l 
(terntères pertes^ Surtout , lfi*ont pas ttoUvé d'Ame plus 
empressée à les sentir. £He sait à merveille^ d'àîllênfî^i 
que vous n'êtes pas du monde ; que vous êtes au^s- 
sus de lui \ et par conséquent hors tle lui ; c'est tce qui 
la disposé à yioler sans scmpulé , ai votre faveur, wdn 
vœii de fuir les humains. En s'exposànt au plaisir de 
tous voir frëquemmeut, elle est en paix ; sa conscience 
ne lui itproche rien : je ne sais quelle séduction Im 
persuade qu'elle est foUjours inébranlable dans se^ 
résolutions de sauvagerie. Il est avec le ciel tfcw ac- 
commodements ; il en est aussi avec soi-^nème : elle 
l'éprcmve à son insU. Je ta compare à ce déVot qui 
avait promis à Dieu tle ne jaiSfiais manger de ^el, et qui 
se permettait le sucre, ^ulind vous l'aurez tout à fait 
apprivoisée « vous saurez si elle vous honoré. EHe ne 
vous le dira pas, cependant ; mais vous powrrez Taper- 
cevofr. Je compte beaucoup sur votrie discernement 
pour détiiêler des sentinï^ents et un mérite Iqn'eHe à la 
mauvaise habitude de ne pas étaler assez. Autrefois, 
quand je la rencontrais dans sa Société \ il me semblait 
toij^ours voir une violette sôuS un buisson. Deptiis, le 
destin a marché sur elle ; ses douleurs l'tmt foulée aux 
pieds, et ses feuilles la cadient aux yeux. 

Vous le voyez. Madame, cette mftison est peuplée 
de cœurs qui sont d'accord avec le mien , et qui sont 
tout renoplis de vous. 

P. S. Je vous prie de dire à madame de -Beaumont 
que , dans tout ce que Je vous donne, sa part d'aikiesse 
est prélevée. Elle a, sur mes prédilections, un droit que 
rien au monde ne peut lui ôter, pas même l'elimii que 
pourrait lui causer Platon. 
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A madame de Beaumont^ à TheUé 

¥os lettres m'ont fait un grà»él ptef slf . Il y fègtie 
«ne liberté d'esprit e% dlmagiiiatiM <^i plaM êft qtli 
rassixre war votre bo^ibetfr. Pour être heufetise et 
rendre les antres henreûx , vous n'avez ^'à laisser 
faire à la natnre, et consentir à être voas. 

Nots n'avons pas à nous pltfkid^e ici. Âleiandrine 
eA guérie, et descendra demai«i a<i salon ; ma fettvme 
va son train ordinaire ; l'abbé est pélrtt hier pour aller 
Aner aujourd'hui, à trois lieues d'id-, ahét un confrère 
où il soupçonne <|ttelque pMé ; Yictor n*a d'autre em^ 
barras dans la vie que rincerMfide où 91 'est , depuis 
«ne beure , de savoir si certain animal ^'il nt'a mefn- 
tré dans la Maison rustique, et que je lui ai Ait ê#e tiu 
renard, est un renard en effet, ou ne serait pas une 
fouine ; car vous lui avez dit que c'était une fouine , à 
ce qu'il m'a avoué un peu trop tard pour son repos. 
Vous voyez qu'il se souvient de vous et de vos dires. 
Pour moi , je suis enfoncé dans Aristotè. Après avoir 
achevé ses Morales, me voilà jeté à corps perdu dans 
ses Métaphysiques ; il faudra le lit« tottt entier. Il me 
tuera ; mais je ne puis plus m'en défendre. 

Ne Tendez pas votre Voltaire A Sens ; vous n'en au- 
riez rien. Je vous en tirerai un meillem- parti à Paris. 
Quant à moi, je vous en remercie. Dieu me préserve 
d'avoir jamais en ma possession un Voltaire tout 
entier! 

Si vous aimez mieux voir madame de Staël ici qu^à 




— 2W - 

Sens, votre chambre verte est à votre service. Je serais 
je crois, assez fort pour ne pas céder an désir de la voir, 
et pour fuir le danger de l'entendre ; ainsi , consultez 
votre conunodité. 

Soignez-vous bien ; portez-vous bien ; gardez mes 
livres, et écrivez-moi. Ma femme vous recommande 
de vous rendre agréables les derniers jours que vous 
passerez dans votre Theil. Si nous étions au printemps, 
elle consentirait , dit-elle , volontiers , à vous y aUer 
soigner en famille , pendant une quinzaine de jours. 
Passer quinze jours hors de son ménage ! j*ai trouvé 
cela très-galant de sa part. Mais vous faites ici des 
miracles. Bonjour. 

P. S. Ayez soin de faire resserrer la gourmette du 
petit cheval, et vous en ferez un mouton. L'art de tom* 
bety dont vous êtes douée , a son mérite assurément ; 
mais il y aurait quelque avantage d'obliger vos gens à 
mettre en pratique Vart de brider. 


Sens, 96 juin 4797. 

A madame de Pange^ à Paris. 

Je ne suis pas digne de vous remercier. Madame ; 
j'ai une extinction d'esprit et de voix. 

Je n'en suis pas moins pénétré de reconnaissance 
pour tous les envois dont vous avez bien voulu m'ho- 
norer. Ils m'ont été remis un peu tard par votre page 
à cheveux gris. Il ne m'a apporté que le 1" floréal 
votre lettre du 20 germinal. Je l'accuse pour m'excu- 
ser. Sans cette triste nécessité , son âge , et la candeur 
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de sa barbe, auraient fait expirer ma plainte dans le 
silence du respect. 

J'avais eu Thonnenr de vous écrire^ le jour de votre 
départ, en vous renvoyant le Don Quichotte espagnol. 
Un page de mon choix , et qu'on prendrait à sa mine 
pour rarrière*petit-fils du vôtre , partit d'ici à sept 
heures du matin, pour revenir, à midi, m'assurer qu'il 
était arrivé trop tard. Je m'imaginai qu'il s'était amusé 
à jouer à la fossette tout le long du chemin. On ne sait 
plus à qui se fier. Tout le monde est trop jeune ou 
trop vieux, et je vois bien que les vrais milieux, même 
en messagerie , sont aussi difficiles à reconnaître qu'à 
garder. 

Je suis en conscience obligé de démentir le docteur, 
ce qui me fftche , et je suis encore plus fâché qu'il se 
trompe. Il a beau me voir éteint , gisant , maigre , 
muet , et incapable de souffrir le moindre travail et 
même le moindre plaisir, sans en être épuisé , il me 
croit en fort bon état. Je ne sais comment ses yeux se 
sont fascinés ; mais, depuis qu'il n'a plus de nouveau 
remède à m'ordonner, il me voit guéri, le croit de 
bonne foi , et le dit à tout le monde. La vérité est que 
je suis toujours également malade , mais avec plus de 
variété, ce qui est au moins un agrément. Je suis aussi 
un peu plus accoutumé à mes maux , et je vois plus 
clair dans ma maladie. Ce sont là, si l'on veut, des 
mieux dont je sens vivement le prix ; mais je ne puis 
pas convenir que j'en éprouve d'autres. Pourtant , je 
me suis bien trouvé de l'air de Sens. J'y habite un 
petit tertre qui m'enchante. J'ai sous les yeux , dans 
le lointain, la verdure la plus riante et la plus riche. 
Mes ruelles ( vous ne savez pas ce que c'est ) sont 
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tiofAéfèB êè ttMsoHs vu te bonhfêi^iseibMè HAbitèt*) ûët»- 
rière des haies et sous des treilles. Un pMple poli m^en- 
Tironnte, ^t 41 ti'a pas Vdfr malaisé. R(en de ce qtii me 
touche^ rien de te 4»^ Je cohtempte ici fie itie èSpIàHt, 
et je souhaite «cuvent ûpke vous et madame de Bèatt->- 
motit puissiez m'y vcrir. C'est vom dire que tôM fteMMè 
concourir à me faire porter et) <ce ilionlievil aussi Vkfk 
qu'il est possible, et cependant je suis malade, quoi qiHe 
l^rétende le docteur. Les vents, à là Vérité, en sont UA 
peu la cause ; mais quand on a lïne santé qui dépMé 
éternellement du beau temps et de la pluie , oti ^e* 
condamné à se porter mal partout et toute la vfe. 

Si telle est ma destinée, je m'y résignerai, Madatte ; 
je rendrai même grâce à la Providence, si, danà la 
8itiiatft)n où je iserai rédiuit, elle me laisse touj(!yiurs la 
capacité d'être heurexîx par des idées et des senthnentè 
fort doux, qui me remplissent assez souveiAt de leviri 
délices , et si à ce bienfait eHe ajoute celui de mé 
Insser dispo^r librement, une fois par mois , de ma 
main et de ma pen^e, pour écrire à votre cousine e* 
à vous , quand je fte pourrai pas vous voir. Sans ce 
dernier point , tous mes biens auraient des épines , et 
tous les plAisits de mon éme seraient gâtés pa^r un 
remords» 

Quiconque chaufte p<milles à Befijamin Constant, 
semble prendre une peine et se donner «m soin dont 
j'étais chargé : je me sens soulagé d'autant. Je crois 
donc vous devoir de la reconnaissance, à madame de 
Beaumont et a vous ; à elle, de tout le mal qu'elle m'en 
dit, et à vous. Madame, de celui que vous en pensez. 
Cet homme est pour moi 

« Comme un TioI<m ftnix qui Jure sont Tarchet » , 


-ïftl - 

«Mt'ce ^VL*ii iHt me M»9e INsspHt. O'uttbrd il ^écril nM ^ 
très-taal ^ et en vi*ai soisse à prétèntioiiB. 11 «oipriinâ 
avec Mqportanîce,, et avec ntië sorte de perfectiofi ira^ 
vflfttlée , des petasées extrêmement cemmliAes , sigm 
de médiocrité le phis grand qne je connaisse. Ensuite 
§e ne crois pas qn'il y ait rien au monde de pins insup- 
portable et de plus révoltant que le faux dans l'eiTewri 
Or, Madame , examinez les erreurs de Benjamin Con- 
stant, et dites-moi si vous croyez qu'elles soient en lui 
un effet de la bonne foi, et une simple méprise de 
l'esprit. On sent qu'elles lui viennent du cœur, et 
que son ambition ies a fabriquées 4e toutes pièces. 
J'avais lu déjà plusieurs passages de son livre, quand 
yMdÀme dé Bèavifaiont a eu la bonté de me le faire 
parvenir. J'avais trouvé et je trouve le choix de ses 
e^essiohs et de ses totirnnres mauvais ou déplacé, 
étiê choix.' de ses opinions encore pllis insoutenable. 
Dans cet ouvrage, tout repousse l'indulgence ; tout y 
tend à détruire rhnmanilé. Vons voyez à ma colère qnè 
je àois m'interdfre d'en t«rler. ïe toi préftre mille foii 
la bonne gouvernante de Ytaàdèime de Beatimorit, dort 
je ne parle pas , mais ({vté j'ai vue 6vec ^and plaisir. 
Je lui ai fait tme vîsîlîe expresse , întrôdurt par Saint^ 
Germain, et paré de totrtes les flielirs du jardin. 

Notre inoculé Se porté fort bièfh ; mais sa ftière m'a 
bien fait enrager. Ffgtfrez-vt^us que ce qu'il y a de 
phis problématique au monde, c'est qu'elle ait eu la 
petite-vérole, et que ce qu'elle a le moins pu se résou- 
dre à faire, malgré sa parole donnée, a été de laisser 
toucher son flls par d'antres mains que par les siennes. 
J'ai vécu dans de grandes transes ; mais j'en suis revenu. 
Potfr «He , elle s'est cfntètée à ne rien civitidre , et 


— 252 — 

actuellement, elle persifle ma prudence, avec une inso- 
lence que je serais bien fâché qu'elle n'eût pas. Cette 
insolence envers moi ne Tempèche pas d'être pénétrée 
pour vous du respect le plus senti et le mieux fondé. 
Regardez-la toute sa vie, Madame, comme une des 
âmes où votre mérite est le mieux connu et le plus 
honoré. 


VilleneuYe-le-Roi, M aoAl I7BT. 

A madame de Beaumont^ à TheiL 

Non-seulement j'ai résolu d'aller vous voir, mais ma 
femme et mon fils veulent vous aller voir aussi , et 
passer avec vous au moins une demi-semaine. Ils par- 
tiront dès que vous vous porterez bien, et que vous 
aurez un Obadiah et deux forts chevaux à nous en- 
voyer. Tout cela sans doute se pourra , non pas de- 
main, mais quelque jour, dans quelque temps, et d'ici 
à la fin du siècle , quand vos lits auront des petits. 

Je vous recommande à tous les saints et à toutes les 
saintes de Theil , à sa caverne de verdure , à ses lacs 
d'air et de clarté, et à ce fleuve de lumière qui coule 
du côté de Sens. Je vous reconunandç aussi à ces tru- 
meaux où se mirent toutes vos herbes. M. Shandy 
vante beaucoup les pièces d'eau ; il prétend qu'il sort 
de leur sein une vertu consolatrice. Puissq votre âme 
être imbibée d'une si divine vapeur I 

Je sais très-mauvais gré à ceux dont la société vous 
a dégoûtée de la solitude, et, s'ils s'en font un compli- 
ment , moi je leur en fais une injure. Mais pourquoi 
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aller vivre aussi avec ces esprits remuants? Ils ont 
pour tête un tourbillon qui court après tous les nuages. 
Ils veulent brider tous les vents dont ils ne sont que le 
jouet. Leur tournoiement vous a gfltée ; mais vous vous 
raccommoderez. 

Je ne crois pas que rien au monde soit plus ennemi 
du bonheur , ainsi que de toute sagesse , que les pas- 
sions de l'esprit , quand on les éprouve à toute heure. 
Celles du sang sont plus sensées ; car , remarquez , je 
vous prie, que les premières ne peuvent être satisfaites 
ni tous les jours , ni tous les mois , ni tous les ans , ni 
quelquefois tous les vingt ans. Or, y a-Ml rien de plus 
maladroit et de plus propre à tourmenter, que de rete* 
nir dans son sein, et d'alimenter en soi-même , à tous 
les instants de la vie , des désirs sans possession et des 
voracités sans proie ? 

La passion même du bien public serait en ce mo- 
ment une folie. Le monde est livré au hasard. Ceux 
qui prétendent l'arrêter, en jetant à ses vagues le gra- 
vier et le sable fin des petites combinaisons, sont igno- 
rants de toutes choses. Je leur préfère de bien loin 
celui qui, sans prétention , s'amuse, à ses heures per- 
dues, à faire des ronds dans son puits. 11 se croit du 
moins inutile. Les autres se croient importants, et Dieu 
sait tout ce qu'ils perdent de temps, de raison, de mé- 
rite, pour le devenir en effet I Je ne vois en eux qu'un 
besoin de tracas et de mouvement, semblable à celui 
des enfants, une puérile activité qui les excite à dé- 
placer, non des chaises , mais des couronnes, et à fa* 
çonner de leurs mains des débris de sceptres brisés. Ils 
vantent leur sollicitude, et ils ne sont rien qu'inquiets. 
L'inquiétude 3e démène, va, revient, monte et redes*- 


cend ; la soHksHude atte&tive est aax aguets et se tie&t 
col : Yoilà ce que nous devons faire. 

Ayez le repos en amour, en estime , en vén^tion , 
je vous en supplie à mains jointes. Cest, je vous assure, 
en ce moment, le seul moyen de ne faire que peu de 
fautes, de n'adopter que peu d'erreurs , de ne souffrir 
que peu de maux. J'en suis si persuadé que je viens 
d'écrire à Paris qu'on ait à ne plu&i m'envoyer aacoB 
journal dont l'auteur sache lire et écrire. Je ue veux 
pas ignorer ce qui se passe ; mm je ne vei|x plus m'en 
occuper. 

Quand madame de Paage sera de retour , je voip 
supplierai d'oublier jusqu'au açm ffième de la guerre , 
et de ne plus songer à d'autres fortifications qu'à celles 
que pourrait élever, dans votre boulingrin , le ciqK>ral 
Trim-Saint-Germain. 

Je me porte comme Yçriek, quand il ne pouvait plus 
monter sur son cheval maigre. J'ai à peu près le bon^ 
heur dont il jouissait, quand il ne se sentait pas gai. Je 
vous aime comme il vous eût lui-même ainaée , s'il 
vous avait vue une fois. 

P. S. Ha femme est très-sensible à votre soiivenir. 
Sa justesse et votre mérke cadrent ensemble si parfai- 
tendent, que je m puis rien dire, ea votre iMMuieur et 
^ire , ^'elle ne le pense. 

Le petit se souvient non-seulement de vous , mais 
aussi de Theil, et d'une eerlaine carriole sans roues qui 
a fait son bembeur , parce qu'il pouvait y naonter tout 
seul. Que de gens aiment tes sièges reaversés, parce 
qu'ils peuvent sY asseoir ! 

Par un très^in^itier haasré, c'est moi qui lis Fom^, 
lorS4tte vous Us^l te Tw^1fafl^' Cb Youug ae me rend 


point farouche, et ma liUa bureUo m'amuie tout eomme 
un autre. 

Il n'y a que Benjamin Constant qui ne m'amuse pas. 
J'en ai parlé tout de travers. J'en ai dit, non pa$ trop 
de mal, mais d'autre mal que celui qu'il fallait en dire. 
J'en suis flkché, car, si je le battais jamais, je voudrais 
que le coup portât et l'ajustât conune un habit. Portez- 
vous mieuK : je me radoucirai peut-être. 


VUleneuve-liMloi, le 97 août 1797. 

A madame de Beaumont, à Theil. 

Votre régime me fait ua bien infini , rien seulement 
que d'y pen$er. Je suis persuadé que vous vous en 
trouverez à merveille. 

Je ne vous ai pas dit que ma femme était enclouée , 
c'est-à-dire, qu'elle avait un fort gros clou sous le bras. 
C'est probablement un rejeton de la petite vérole de 
son Gis, soignée avec trop de hardiesse. Elle me charge 
de vous dire que, sans ce désagrément, qui durera en- 
core quelques jours , nous vous aurions priée de nous 
envoyer sur-4e-diamp Oàadiah et les grands chevaux. 

Je vous ai écrit hier une grande lettre oà je me suis 
rad»ourbé dans le temps présent , comme Coulanges, 
quand il voulut plaider, s'embourba dans la mare à 
CoUq. Je CQnseille à vodire attention de sauter à pieds 
joints ce long article , et d'aller droit à la moralité : 
aimez le repos, ie repos ! Laissez les traoassîers se tra- 
cassa , et si nous ineatoBs sur quelque bMon , ne le 
cèioiaissons pas d'épiaes. 
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J'ai mangé beaucoup de fruits ces jours-ci, et je m'en 
trouve si bien, depuis hier après midi, que ce matin 
j*ai été tenté deux ou trois fois de faire claquer mes 
doigts, comme Yorick redevenu gai. La belle disposi- 
tion pour aller vous voir! et qu'il est fâcheux qu' 06a- 
diah ne soit pas là, et que le clou ne soit pas loin ! 

Je coupe court, parce que la petite Marie se dit fort 
pressée. Ne me faites grâce d'aucun détail, quand vous 
me parlerez de votre régime , et parlez-m'en souvent, 
si vous voulez que je me sente comblé de vos bontés. 
De tous les journaux de ce siècle , il n'en est point qui 
puisse autant m'intéresser que celui de votre pot au feu. 

Vous nous promettez une chère qui passe notre 
gourmandise de fort loin. Vos lits ont donc fait des 
petits ? En ce cas la fin du siècle est arrivée , et Theil 
nous verra très-certainement. Merci. Soignez-vous. 


Villeneuve-le-Roi, S2 septembre 1797. 

A madame de Beaumont , à Passy, 

Je VOUS préviens qu'à l'avenir, nous ne voudrons de 
vous que lorsque vous vous trouverez insupportable. 
Vous avez donc eu tort de prendre votre médecine. 
Une autre fois, gardez votre ipécacuanha pour les gens 
qui ne sont pas dignes de vous aimer triste et maus- 
sade; réservez-leur tous vos rayons, et portez-nous 
tous vos nuages. 

On vendangera mercredi prochain dans ce pays-ci ; 
mais nous ne commencerons nos propres vendanges 
que dans la semaine suivante. Cette opération cause 
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assez de tumulte et de désordre dans les maisons ; mais 
on n'y dine et on n'y soupe pas moins , et si ce tracas 
pouvait vous amuser, je vous assure que vous ne gêne- 
riez ici personne. Je ne prends personnellement à tout 
cela que la part qui me fait plaisir ; mon régime ordi- 
naire n'éprouve aucune interruption ; mes beaux- 
frères n'en perdent pas un coup de dent ; ma femme 
garde la maison ; nous vivons enfln à peu près comme 
de coutume. Les servantes seules sont un peu en l'air 
et un peu déroutées ; mais, à quelques petites attentions 
prèS; dont je suis sûr que vous sauriez fort bien vous 
passer, elles auraient du temps de reste pour vous 
rendre leurs devoirs. 

Venez donc hardiment vendanger , si le bruit ne 
vous fait pas peur ; venez avant que l'on vendange , si 
vous aimez mieux le repos. Voilà ce que la franchise 
de ma femme et la mienne ont à vous dire. 

Mes frères sont ici et vous attendent avec impatience. 
Votre chambre a déjà été balayée trois fois pour vous 
recevoir. Ma fenmie a peur que vous ne soyez mal ; je 
lui dis, moi, que vous vous trouviez bien chez Domi- 
nique Paquereau, et je me moque de ses craintes. 

Je vous aurais fait bien bonne mine, si j'avais eu le 
bonheur de vous voir, ces huit derniers jours. Il y a eu 
des moments où je me suis cru presque capable d'aller 
vous chercher jusqu'à Theil ; mais un brouillard a tout 
détruit. Mon beau temps reviendra peut-être. Venez 
attendre ici le vôtre , et portez-y votre migraine. Nous 
sommes encore plus propres et plus disposés à vous 
soigner qu'à vous distraire , et votre appartement est 
plus digne de la migraine que de la santé. 

J'oubliais de vous dire que, parmi les désagréments 
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de la vendange , il y en a un dont je serais fftché pour 
vous ; c'est que vous ne verriez point dii tout made- 
moiselle Piat, la plus fervente vendangeuse qui soit 
dans tous nos environs. Je dois aussi vous représenter 
que si vous tardez trop, les plants de roi seront coupés, 
et que ce ne sera pas pour vous. 

J'apprends avec pkiisir qu'avant de quitter Theil , 
vous y lisez Gook. Ses voyages ont fait dix ans les dé- 
lices de ma pensée. Je connaissais Otahïti beaucoup 
mieux que mon PérigcMrd. Je me souviens encore de 
Tupia^ de Teina mai^ de Towu^ de Toubouraïy de T€h 
maïdé, etc. Lisez bien le second voyage, et ne lisez pas 
le premier, si vous n'avez pas commencé par là. Cet 
Hawkerstorf a tout gâté, et m'a dégoûté pour la vie des 
manieurs de relations. 

Il faut finir. Bonsoir. 


Villeneuve-le-Roi, 45 mai 4798. 

A nmdame de Betmmont. 

Madame de Pange doit vous envoyer un livre. Je 
rattends, et ne sais ce que c'est. 

Je vous en envoie un autre ; c'est l'Esprit des jour- 
naux, dont j'entends que vous soyez, tôt ou tard, ainsi 
que moi, l'abonnée à vie. Ce journal-là a l'avantage de 
dispenser de lire les autres , ce qui n'est pas peu. Il 
suffit pour connaître le bon et le mauvais esprit du 
siècle, ce qui est quelque chose, et même beaucoup. 

Je vous ai en effet conseillé de lire les lettres de 
Voltaire. J'ai eu en cela le mérite de deviner votre 


goût. Je me pique d'avoir ce talent, et il me tourmente, 
car ja %^ sûr que VQtra ^iprit ne s'est point encore 
occupé des objets les plus propres à lui donner des 
jouissances ravissantes, et je suis impatient de voir en 
YQtr^ posjsesstqii, les ouvrage^ les plu^ propre^ à y ra- 
Oeteqer votre attention : cela mç rep4 fart affairé. 

SI Dieu me prêtait vie e;t n^etti^it ^^vi^i^t nies yeux 
1q^ hasard^ que je lui demande , il ^e giç fa^drtiit ce* 
pendant que trois seiuaines, po^r ^roa^ser tous les 
livres que je crois dignes d'être plac^ , non pas €|âns 
votre tMy(>liotbèque, mais daps votre alcôve ; et si je par- 
viei^s à jc^e les procurer, il n\e semblera que je n'ai plus 
rien k fdii*^ ^u monde. 

^e i^e savais pas que La Bruyère était si fort de vos 
amis. Je ne vous envoyais le petit livre que pour vous 
(aipiliariser avec lui. Vous faites fort bien de l'aider. 
]1 y a d'aussi beaux et de plus beaux livres que le sien ; , 
mais il n'en est point d'aussi absolument parfait. La 
notice qui vous a plu n'est point de l'auteur que vous 
voulez dire ; mais on l'a un peu imité. 

Ma s$mté est dans une de ses baisses, ce qui ne me 
permet pas de vous écrire plus longuement. Beauchêne 
s'est vçiuté à moi-QAême de vous avoir fait, de ma ma- 
nière de vivre, une description où il n'y a rien d'exact, 
que te teipps qu'il prétend que j'emploie à dire du bien 
de vous. Si je disais tout celui que j'en pense, les jours 
pe me suGQraieut p^s. Soyez sûre que plus j'y souge , 
plus je trouve qu'on ne peut pas vous surpasser, tout 
r^ttu et tout compté. Portez-vous bien ; c'est tout ce 
qui vous reste à faire, et ce que je vous recoiumfinde |e 
P^ui, J'ai4it. 
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Yillenea?e-le-Roi, 90 a?ril 1799. 

A madame de Beaumonty à Paris. 

Vous vous occupez peut-être en ce moment du triste 
soin de m'annoncer Tévénement qui vous afflige. Je le 
sais déjà ; Desprez est venu hier me rapprendre. Ayez 
soin de vous-même, ménagez-vous, prenez de loin 
des précautions pour arranger un jour votre avenir, et 
revenez dans ce pays au plus tôt, si vous êtes peu néces- 
saire à vos affaires dans les lieux où vous êtes. Ne 
revoyez plus Tlieil; venez près de nous. Nous parle- 
rons à notre aise de celle qui n'est plus, et dont per- 
sonne dans le monde, pas même vous, ne pourra 
regretter la perte, autant qu'elle Teût mérité, si sa des- 
tinée eût permis à ceux qui Taimaient; de ne s'occuper 
que de ses qualités. Il est impossible de se désoler 
autant qu'on le voudrait, et j'avoue que cette réflexion 
me désespère. Le cœur et la mémoire, le jugement et 
le sentiment se heurtent l'un contre l'autre, dans ce 
premier moment. Le temps épurera les souvenirs , et 
je suis persuadé que, dans dix ans, l'idée de cette pau- 
vre Grande sera plus doucement et plus intimement 
présente à la pensée de ses amis, qu'elle ne peut l'être 
aujourd'hui. Il est des douleurs que les âmes délicates 
doivent ajourner, passez-moi ce mot trop moderne , 
pour les éprouver plus entières, plus parfaites, plus 
absolues. Ne vous livrez pas à la vôtre à contre-temps. 
Pensez aux enfants ; quand ils auront de sûrs appuis , 
nous pleurerons alors leur mère. Pour moi, j'ai trouvé 
une manière de penser à elle, qui n'est point à votre 
usage, et qui me permet de me livrer, sans mélange et 
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sans contrariété, à tous les sentiments que j'avais pour 
elle. Grâce à mon secret, je n*ai pas, comme vous et le 
reste du monde, besoin du temps, besoin d'attendre ; 
je lui paie dès à présent , et lui paierai toute ma vie 
les tributs d'estime et d'affection qui lui sont dus. 

J'avoue pourtant que c'est vous surtout qui m'oc- 
cupez. Quittez Paris; restez peu à Versailles, si vous y 
allez, et venez ici : voilà ce que je désire sur toutes 
choses. Si vous aviez besoin d'argent, pardonnez tant 
de brusquerie, mon frère en a à votre service. Pour 
mon compte, je n'en ai pas besoin. Depuis hier, je ne 
veux plus aller à Paris qu'au mois d'août, en partant 
pour le Périgord. Peut-être ma femme s'y rendra-t-elle 
seule pour huit jours. Je lui ai arraché la plume pour 
la prendre , car il m'était impossible de ne pas vous 
dire au moins un mot, dans cette affreuse circonstance, 
qui, quoique prévue, certaine, inévitable, n'en fait pas 
moins sentir le coup frappant de la réalité. 

Vous savez si nous vous aimons. 


Montignac , 31 décembre 1799. 

A madame de Beaumont^ à Paris. 

Je voudrais bien voir quelle mine vous faites aux 
associés de Bonaparte. Pour moi, je ne crois pas qu'on 
puisse jamais dire d'eux : 

n Soldats sous Alexandre, et rois après sa mort. » 

La nature avait fait tous ces hommes-là pour servir 
de piliers à quelque obscur musée , et on en fait des 
colonnes d'état ! Il est fâcheux de ne sortir de l'hor- 
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rfbte rêgDie dès àtaèâte, qtie pbdf ï^aSsiei- sbuâ èetiiî te 
la iibràiHe. 

n y a deux 'dSsSes à^hôtamels, doht les tifté à'oht âu- 
déssas et ies autres au-dessous <ié ta Bô'dété : lès beaux 
esprits en titfe et les 'coquins lieprofessîôti. « Il faiut>>, 
mé disait autrefois quelqu'un, « mrttre cetix-éi à ftïcêfre 
« et ceux-là à f Académie, safts jamais leiS tît-er de là.» 
Ce quel(ïu*un avait raîsfoti, et tellement raîsoh, que sî 
je devenais à mon tour consul et maîtte , j'en fefaîs 
volontiers mon penseur ; mais, pour être con^quebt, 
je n'en ferais pas mon ministre. 

Ceux qui ont passé leur vie dans des ports de tfieir, à 
donner des leçons de pilotage, seraient de très-ttiau- 
vàis pilotes, et nous avotis ï)îs que cela. Nôtre pBuvrc 
flotte est confiée à des sôus -ftïàîtres qui ont toujours 
rateontië de la manœuvre, satis îa connaître, et qfùi ne 
sauraient ^as même conduire un batelet dans deS 'eaui 
douces. 

Une fausse science va succéder à î*îgn'ôrànce, eft ube 
fausse sagesse à la folie. On fera mal avec méthode , 
avec sérénité et avec une inaltérable satisfaction de soi- 
même. ^Obacufi, cowte«it 'de ses principes et de ses 
bonnes intentions , nous fera périr de langueur, dans 
de certaines règles et avec art. Ôh a modifié un mau- 
vais système, mais on se gardera bien d'y renoncer. £h 
comment se pourrait-il qu'on y renonçât ? Nos ^ens 
d'esprit n'ont d'esprit que par lui , et n'ont pas d'autre 
esprit que lui. 11 faudrait, s'ils se désabusaient de leurs 
doctrines, qu'ils se désabusassent aussi de tout le 
mérite qu'ils ont, et de tout celui qu'un leur cr<>it. 11 
faudrait ce qui ne se peirt : 

f< Convertrr nii docteur est tine 'teuvre imposérbte. « 


Que te ciel désentoile Bonaparte de ces messieurs, 
et» À ce prix, qa*il le conserve ; car, malgré nos anciens 
dires« ia natare et la fortune l'ont rendu supérieur aui 
autres hommes , et I\mt fait pour les gouverner. Mais 
je n'attendrai riea de boti de son pouvoir ni de sa 
capacité, tant qu'il sera assez sot pour croire que 
^yes même a plus d'esprit que lui. Cet homme a, dans 
la tète, une grandeur réelle qu'il applique à tout ce qui 
se trouve avoir, autour de lui, une grandeur de cir- 
constance. Il confond les individus avec les essences ; 
il prend l'Institut pour les sciences, les écrivains pour 
des savants, et les savants pour de grands hommes. 
Son esprit vaste porte en soi les erreurs et les vérités 
d'un siècle qu'il admire trop. Sa raison le détrompera 
avec le temps ; mais, en attendant, ses préjugés régle- 
ront sa conduite en beaucoup de points essentiels, et 
ses conseillers épaissiront ses préjugés. Quel dommage 
qu'il soit si jeune, ou qu'il ait eu de mauvais maîtres ! 
Il laissera, je crois, dans les têtes humaines, une haute 
opinion de lui : mais, s'il vit peu, il ne laissera rien de 
durable, ni qui soit digne de durer. 

Voili ce que fe pense sur un honmie et des change- 
ments q« oocupent certainement beaucoup votre 
attention, comme ils ont occupé la mienne. Je n'ai 
partagé ni vos ravissements, ni ceux de mon fr^re; 
mais j'ai pris à tout un intérêt aussi vif que celui que 
vsous avez pu ressentir. Tai peu espéré pour l'avenir ; 
mais j'ai joui avec délices de ce moment de liberté, 
dont tous les partis, tous les tiommes, se sont sentis 
tout à coup en possession , et dont presque tous ont 
usé. J'en fais usage à mon tour, dans ce peu de poli- 
tique , dont j'ai cru devoir le tribut à la confiance qui 
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règne entre noas, et à celle que je prends en la modé- 
ration d'un gouvernement digne de plus d'estime que 
tous ceux qui l'ont précédé , mais non pas digne de 
louanges. Un homme eût pu en mériter ; mais tant 
n'en mériteront point. S'il n'y avait, sous le chapeau 
de Bonaparte , d'autre esprit que le sien , et dans les 
conseils qu'un petit nombre d'hommes sensés, j'espére- 
rflfts des temps meilleurs; je croirais même que nous 
y sommes arrivés ; mais avec une pareille cohue d'avis 
et de talents divers, je suis fortement persuadé que nous 
allons changer d'époque, sans changer d'esprit et de sort. 

Portez- vous mieux ; c'est le seul changement que je 
désire en vous. 

Je laisse la plume à ma bonne compagne, qui va se 
plaindre de ce qu'il fait froid. 


Montignac, 1800. 

A madame de Beaumont^ à Paris. 

Êtes-vous bien démariée? Il me reste sur ce point 
une incertitude qui arrête et tient en suspens tous les 
mouvements de ma joie. Votre acte d'affranchissement 
est-il dressé, signé , paraphé, expédié ? C'est ce que je 
vous prie de nous faire savoir au plus vite , afin que je 
prenne un parti : celui d'être bien content, si vous 
parvenez enfin à ne dépendre que de vous-même , et 
à n'être appelée que d'un nom qui vous aura toujours 
appartenu. 

Ce nom, quel sera-t-il, à votre avis? Pauline de Mont- 
morin est bien joli et bientôt dit. Mais, dans la société^ 
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nous ne dironspasPauline de Montmorin, lorsque nous 
parlerons de vous. Comment vous appellerons-nous? 
Je vous déclare d'avance et hautement que je ne veux 
pas de madame de Montmorin : vous auriez Tair de 
n'être qu'une de vos parentes , une Montmorin par 
alliance et par hasard , une Montmorin comme une 
autre. Si donc vous reprenez ce nom que je révère et 
qui me plaît, appelez-vous mademoiselle ; si vous ne 
voulez pas qu'on vous dise mademoiselle , prenez le 
nom de Saint-Hérem. Au couvent que vous aimiez tant 
on vous appelait Saint-Hérem. Madame de Saint-Hé- 
rem vous siéra fort bien. Une madame de Saint-Hérem 
est une Montmorin voilée. Madame de Sévigné qui , 
comme vous savez, m'est toutes choses, parle d'ailleurs 
des Saint-Hérem. Enfin , ou cachez votre nom , ou ne 
cachez pas votre filiation, à laquelle je tiens beaucoup. 
En attendant que vous vous soyez mûrement décidée 
sur cet article , qui est pour moi plus sérieux que vous 
ne pensez peut-être, nous userons de la suscription 
ordinaire , avec une extrême impatience de pouvoir en 
employer une nouvelle, à juste titre et à bon droit. 

Je ne vous parlerai pas aujourd'hui de Victor, ni 
même de Bonaparte, qui est un inter-roi admirable. 
Cet homme n'est point parvenu; il est arrivé à sa place. 
Je l'aime. 

Sans lui, on ne pourrait plus sentir aucun enthou- 
siasme pour quelque chose de vivant et de puissant. 
Ce jeu de la réalité, placée en son vrai point de vue, et 
que vous nommez illtésion , quand elle nous plait et 
nous charme , ne s'opérerait dans notre âme , sans cet 
homme extraordinaire , en faveur de rien d'agissant. 
Je lui souhaite perpétuellement toutes les vertus, 
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tKMièi tes fèSMÙrees , toutes l«s lamtères, tontes tes 
perfedîMis qui lui mnûqiietit peut-être , ou qnll n'a 
pas en le letasp^ d'avoir. Il à Ait renaître , non-seule- 
ment en ^sa fiivevir, mais en faveur de tons les antres 
grands hommes, pour lesquels il le ressent au^i, Ven- 
thonstosmequi étt^t petdu , oisif, éteint, anéanti. Ses 
aventures ont fait tair^e Tesprit et réveillé (Imagination. 
L'admiration a reparu et réjoui une terre attristée, oA 
ne brillait aut^un mérite qui imposftt ft tous les autres. 
Qu'il conserve tous ses succès ; qu'il en soH de plus en 
plus digne ; qu'il demeure maftre longtemps. 11 Test, 
certes , et il sait l'être. Nous avions grand besoin de 
lui!.... Mais il est jeune, il est mortel, et je méprise tou- 
jours infiniment ses associés 1 

Je ne vous ai pas encore parié de ma bonne et 
pauvre mère. H faudrait de trop longues lettres pour 
vous dire tout ce que notre réunion me fait éprouver 
de triste et de doux. Elle a eu bien des chagrins , et 
moi^nème je lui en ai donné de grands , par ma vie 
éloignée et phitosophîqiae. Que ne puis-je les réparer 
tous, en lui rendait un 81s à qui aucun de ses sou- 
venirs ne peut ^eprocher du moins de l'avoir trop peu 
aimée! 

Elle m'a nonrri de «on Mt, et « jamais, tt me dit-elle 
souvent , a jamais je ne persistai à pleurer sftOt que 
a j*ent€ttKHB sa voix^ Un «eul mot d'elle , une chanson, 
« arrêtaient *8ur4o<ikamp mes cris , et tarissaient toutes 
«mes larmes, même la nuit et endormi.» Je rends gr&ce 
à la nafture qui m'avait fait un enfant doux ; mais jugez 
combien est tendre une mère qui , lorsque son fils est 
devenu hemvne, aime à entretenir sa pensée de ces 
minuties de son loerceau. 


Tifoti eftfattcë a ^otir elle d^aiitreS tèuitkÈ dfe' Éimt^ 
èîrt îtïàt^fiiefe Kjtrt Sêihbletît \n\ aevêtoîir fjïtis délitSetix 
tittiis lès jburs. lî!te nie cite titie îbtxïe (te tfaih de ftia 
tfettdfèsàfe , clôttt elle tre m'avait jaiîiaiô pàtlé , tôt dont 
elle rtie rappelle fort bien ton^ lès détails. A chaque 
moment que le temps ajbiite à mes àtittées, sa mémoîî^ 
ttre rtijeutiit ; ma présence aide à sa mèmoîYie. 

Ma jeunesse ftit pttis pénible pour elle. Elle me 
lï^Va si grand dans mes sentiments , si élolgtié des 
rôtttieÈ efrdiftalres de la fortune , sî net de toutes les 
peHteS passions qui la font chercher, si întrépîde dans 
il<es espérances, si dédaigneux tie prévDÎr, si négligent 
à me précautîonner, si prompt à donner, si itihabile à 
acqaérrr, si juste , en tm mot, et si peu prudent, que 
l'uv^nir l'inquiéta. 

Un jour qu'elle et mon p5re me reprodiaient ma 
géftérosîté , avant mon départ pour Paris , je répondis 
très-fermement « que je ne voulais pas que l'Ame d^au- 
« «culpie ^espèce d'hommes eût de la supériorité sur la 
« mienne ; que c'était bien assez que lès riches ûus^ht 
a par-dessus moi les avantages de la richesse, mais que 
a certes ils n'auraient pas ceux de la générosité. » 

Elle me vit partir dans ces sentiments; et, depuis 
que je Teus quittée, je ne me livrai qu'à des occupations 
qui ressemblent à l'oisiveté., et d6nt elle fie connaissait 
ni le but, ni la nature. Elles m'ont procuré quelquefois 
des témfoignages d'estime, des possibilités d^élévation , 
des hommages même dont j'ai pu être flatté. Mais rieh 
ne vaut, je l'éprouve, ces suffrages de ma mère, fe 
vous parlerai d'elle pendant tout le temps qiie Yio/us 
nous reverrons , car j'en serai occupé tant que pourra 
dinrer ina vie. La sienne est bien affa^iblle. EHè ^e 
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mange presque pas , et souffre souvent d'un asthme 
sec qui est l'infirmité décidée où la délicatesse de son 
tempérament a abouti. Elle dit cependant qu'elle se 
porte bien ; mais elle se trompe et nous trompe. Sa ré- 
signation domine maintenant sur toutes les autres per- 
fections qui avaient autrefois tant d'éclat 

Je ne sais trop ce que j'ai pu vous dire dans cette 
lettre. Suppléez à tout ce qui peut y manquer, car pour 
rien au monde je ne la relirais. La dernière m'avait 
soulagé ; mais j'ai mal pris mon temps pour celle-ci. 
Hier a été un mauvais jour, et je m'en ressens aujour- 
d'hui. Ne vous en mettez pas en peine, car je serai guéri 
demain , ou tout au moins après-demain. 

Je vous supplie de nous écrire plus souvent, et d'être 
persuadée qu'en cela vous avez à craindre notre ap- 
pétit plus que notre satiété. Il y a V encore de la faim , 
V encore du désir, t encore aspiratif, t encore des enfants; 
Werther en parle ; c'est celui-là que nous disons tou- 
jours, après avoir lu vos lettres, et jamais l'autre : il 
n'est pas fait pour vous. 


Hontlgnae, 9 mai 1800. 

A Madame de Beaumont^ à Paris. 

J'ai ri, mais je ne me suis point moqué, lorsque 
vous m'avez dit que « la dévotion de La Harpe était 
a un tour que le diable jouait à Dieu. » 

Mais que direz-vous de celle de M. de la Vauguyon, 
que je viens d'apprendre par les gazettes ? Pour moi , 
je la regarde comme la plus violente persécution qui 
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ait jamais été suscitée contre l'église, dans votre esprit 
et dans le mien. 

Je ne sais pas trop bien pourquoi vous n'aimez pas 
Lalande, ni pourquoi j'aime un peu Mercier. Je ne con- 
nais rien de leurs querelles ; mais ce dernier me paraît 
aussi pardonnable, lorsqu'il veut détrôner Newton, que 
lorsqu'il sauta sur Descartes. Il est vrai qu'en ce der- 
nier cas, il troublait la paix de Técole, ce qui était un 
mal ; mais ce n'était pas une bêtise. 

Je veux vous raconter un fait. Un Anglais, né aveugle, 
et qui le fut toute sa vie, (il se nommait Saunderson, 
Diderot vous en a parlé), a donné des leçons d'optique, 
pendant trente ou trente-cinq ans, dans l'université 
d'Oxford ; et il était sans contredit un des plus savants 
newtoniens et des plus habiles professeurs de l'Europe. 
Cela prouve, ne vous déplaise, qu'avec notre admi- 
rable philosophie moderne, on peut savoir et enseigner 
beaucoup de choses, sans en avoir la moindre idée. 

Que me parlez-vous de Manès ? Je déteste ce vilain 
nom, et je ne me souviens pas de m'ôtre jamais permis 
de récrire ou de le prononcer, même en badinant. 

J'aime assez les erreurs naïves et les sottises natu- 
relles ; mais quant aux savantes erreurs qui se fabri- 
quent avec art, je les hais autant que ces erreurs de 
mauvaise foi, ces erreurs fausses que notre Benjamin 
Constant m'a le premier fait distinguer. Je crois même 
que je n'aime pas les vérités qui ne sont telles que par 
réflexion : autre grief contre ce siècle , où l'on n'a 
guère que des idées et des sentiments calculés. 

Votre Manès était un fourbe , qui se trompait par 
vanité. Quoi qu'en dise votre cuisine, notre France et 
le monde entier, ne laissez pas entrer un seul moment 


4w» yoti^ /suffit aiiQfgible, <^te opioioo gigai^sque et 
ténébreuse des deux principes; cela n'est point da 
tout plaisant. I)e bounes gens ont cru au diable; mais 
il n*e$t qu'un mauvais valet , et cela, du moins, est 
naïf. Mais imaginer deux principes I Que d'efforts il 
faut pour cela, et quelle erreur laborieuse I 

Il n*y en a qu'un, et il a fait ce qu'il a pu. Ne vous 
amusez plus à n'en rien savoir. Vous ressemblez 
quelquefois a un filleul que l'on m'a apporté hier, 
et dans les mains duquel on a mis quelques éoos. 
Vous avez, au fond de vous-mèmie, une foule d'excel^ 
lentes pensées et de vérités admirables; mais vons 
aimez mieux les jeter par terre, et les faire rouler, 
qu'en faire un véritable usage. Ke vous gènei pas 
cependant, ne contraigqe? pas votre esprit ; mais, parmi 
ses plaisirs; choisissez du moins les plus grands, En vous 
livrant toujours aux ^euls amusements de la pensée , 
vous perdez souvent ses délices. 

Pour moi, je suis en proie à ses épines. J'ai passé 
mon hiver à fouiller les derniers recoins des aqtres 
de l'érudition, en lisant M. Dupuis. J'ai passé de lui 
au^ sciences. Je lis tous les physiciens ; j'étudie les 
corps, et ne rêve que d'eyx. Il me tarde d'être quitte 
des opinions d'autrui, de connaître ce qu'on ^ su, et de 
pouvoir être ignorant en toute sûreté de conscience. 
C'est un bonheijir que j'achète, que je paie, mais que 
j'aurai, si le principe unique vent me laisser tel que je 
suis, encore un peu de temp^ 1 

En pénétrant dans ces puits et dans ces sciences, je 
m'aperçois da plus en plus combien les igporants ont 
naturellement de lumières et de clartés , et combi^ 


Doos désapprenons par l'instnif^n et im l'étude» 
faute d'être bien dirigés. 

Portez-vous bien, je vous en conjure. Quittée Paris, 
s*il vous fait du mal; restez-y, s'il vous fait du bien, et 
parlez-moi beaucoup de vous, de lui et de Bonaparte, 
à qui j'ai permis de me séduire. Je Taime toujours. 


Yilleneuve-le-Roi, 1er décembre 1800. 

A madame de Beaumont. 

Si vous arrivez jeudi, je pourrai vous aller voir ven- 
dredi ou samedi, car je suis abonné avec une cariole 
du pays , qui me roue quand il me plait. Je m'y suis 
enrhumé avant-hier, et aucune toux, à dix lieues à la 
ronde, ne peut se comparer avec celle que j'avais hier. 
Je n'en suis cependant pas bien malade, et j'espère 
pouvoir essayer, après-demain, au plus tard, d'un 
grand rideau de vieille bergame, que mademoi- 
selle Piat me fabrique, et qu'on mettra entre le vent 
et moi. 

Votre Condillac m'a raidi et desséché l'esprit, pendant 
dix jours, avec une telle force, qu'il n'y avait pas en moi 
une fibre qui ne s'en ressentit, et ne se refusât à toute 
foncUon. Il m'a fallu interrompre cette aride lec- 
ture, et me jeter, pour digérer, dans d'autres livres. 
Un Massillon, qui m'est tombé par hasard sous la main, 
m'a réussi : il m'a huilé et détendu. Monsieur Necker, 
qui est survenu, ne m'a pas nui : je suis tombé de 
l'huile dans la graisse, et je me sens tout rempàté. 

Écoutez donc : il y a dans ce gros livre du ridicule. 


— 272 — 

et un ridicule qu'assurément on ne pardonnera pas ; 
mais tant pis pour ceux qui ne sauront pas y trouver 
de l'utilité , et se borneront à en rire. Il y a de grands 
profits à y faire , en parlant comme M. Necker, pour 
sa vie et pour son esprit. 

Je voudrais bien qu'il mit son rabat de ministre dans 
sa poche, qu'il jetât son froc aux orties, et qu'il nous 
redit tout cela, en habit de ville et sans masque. Il y 
aurait là et du grand et du beau, et du vrai et de l'im- 
portant, que les citations de la Bible elles-mêmes ne 
dépareraient pas, car la plupart sont de grandes 
beautés littéraires, qu'on ne trouverait point ailleurs. 
Quant aux singularités, et même aux bizarreries de 
style qui y subsisteraient encore , on les pardonnerait 
au nom de l'homme, au pays où il est né, à celui où il 
a écrit, et au métier qu'il a quitté. Il faut qu'il y ait, 
dans ce vaste esprit, un coin de sottise bien déterminé, 
pour avoir fait, avec réflexion entière et pleine, une 
pareille gaucherie. Dieu veuille qu'il reprenne sa 
matière , et qu'il la repétrisse 1 II en ferait un bel 
ouvrage, et qui serait bien nécessaire. Je fais des vœux 
pour sa santé ; car, s'il vit, il remaniera ces grands 
sujets, et il ne les gâtera plus. 

M. Peyron qui est là ne me permet pas de m'étendre. 
Gardez-vous bien de ne pas guérir tout à fait, et de 
venir plus tard que vous ne nous le promettez. Nous 
vous attendons toujours avec désir et impatience. 
Rappelez-nous au souvenir de vos jeunes et aimables 
compagnons de solitude. Nous vous sommes entière- 
ment dévoués. 
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ViUeneuTe-le-Roi, 6 mars iSOi. 

A madame de Beaumont, à Paris. 

Je ne partage point vos craintes, car ce qui est beau 
ne peut manquer de plaire ; et il y a dans cet ouvrage 
une Yénus, céleste pour les uns, terrestre pour les 
autres, mais se faisant sentir à tous. 

Ce livre-ci n'est point un livre comme un autre. Son 
prix ne dépend point de sa matière, qui sera cependant 
regardée par les uns comme son mérite , et par les 
autres comme son défaut. Il ne dépend pas même de 
sa forme, objet plus important, et où les bons juges 
trouveront peut-être à reprendre , mais ne trou- 
veront rien à désirer. Pourquoi? Parce que, pour 
être content, le goût n'a pas besoin de trouver la per- 
fection. Il y a un charme, un talisman qui tient aux 
doigts de l'ouvrier. Il l'aura mis partout , parce qu'il 
a tout manié, et partout où sera ce charme, cette 
empreinte, ce caractère, là sera aussi un plaisir dont 
l'esprit sera satisfait. Je voudrais avoir le temps de vous 
expliquer tout cela , et de vous le faire sentir, pour 
chasser vos poltronneries ; mais je n'ai qu'un moment 
à vous donner aujourd'hui , et je ne veux pas différer 
de vous dire combien vous êtes peu raisonnable dans 
vos défiances. Le livre est fait , et , par conséquent , le 
moment critique est passé. Il réussira, parce qu'il est 
de l'enchanteur. S'il y a laissé des gaucheries , c'est à 
vous que je m'en prendrai ; mais vous m'avez paru si 
rassurée sur ce point, que je n'ai aucune inquiétude. 
Au surplus, eût-il cent mille défauts, il a tant de 

I. 48 
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beautés qu'il réussira : voilà mon mot. J'irai vous le 
dire incessamment. Si j'étais garçon, je serais déjà 
parti. 

Encore une quinzaine < et je pourrai vous gronder 
et vous regarder tout à mon aise. Portez-vous mieux, 
je vous en prie. 


Paris, 1er août 1801. 

à madame de Béaumont, à Savigny. 

J'envoie à M. de Chateaubriaiid la' traduction ita* 
lienne d'Atala. Je vous prie de la Mre ; c'est un mot à 
mot qui vous fera le plus grand plaisir. Recommande^ 
à l'auteur d'être plus original que jamais , et d« se 
montrer constamment ce que Dieu l'a fait. Les étran- 
gers, qui composent les trois quarts et demi de rËa-> 
rope, ne trouveront que frappant ce que les habitudes 
de notre langue nous portent machinalement à eroke 
bizarre, dans le premier moment. L'essentiel eMi d'être 
naturel pour soi : on le parait bientôt aux autres. Que 
chacun garde donc avec soin les singularités qui lut sont 
propres , s*il en a de telles. On doit toufe déférence à 
la raison ; on doit de la complaisance à ta codtume ; 
maïs on en doit aussi à sa coutume particulière , dent 
la pratique mêle à nos travaux un pleisnr de caprice qui 
devient bientôt celui des lecteurs. L'acceilt personnel 
plaît toujours. Il n'y a que l'accent d'knitattofl qttî dé- 
plaise, quand il n'e^t pas* celui de tout le monde. Vous 
verrez quelle grâce incontestable a celui de M. de Cha- 
teaubriand en Italie. 
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. Je vMktts fûB» envoyer mie lettre de mademoMeHe 
Pttt y en il esl fort question de voi» et de l'abbé. Bieis 
BM feainie a prétendu que cela ne pourrait vous fflâre 
aQcuB |iiai»r èSavigny, et que vous aviez besoin d*ètre 
dan» notre atmosphère pour trouver du goût à de pa-* 
reilles bonhomies. 

J'ai reçu de nouveaux détaib sur les derniers jours 
de ma pauvre mère. Je vous les montrerai , quand je 
pourrai vous parler en secret, et dire à votre oreille les 
ckêset de la douleur. 

Je joins à tout ceci le feuilleton de notre journal 
d'atqowd'faui. Geoffroy 7 donne d'abord assez joliment 
la patte ; mais il %xAi par des raades qui mettent trop 
&ï évid^Dce les quatre fers attachés à ses quatre pieds. 

Il y a, en outre, dans ce Journal des Débats que vous 
ne Hset pas , un article où l'on rend compte d'un ou- 
vrage sur le divorce qui j par la nature et le caractère 
des idées, ne peut aw>ir pour auteur que ce M. de Bo- 
nakl dont Fontanes et notre ami nous ont tant parlé. 
Si cela est , je ne conç(»s pas comment ils disent que 
M. de Bonald ne sait pas écrire , car il y a un morceau 
en citation qui Certainement annonce la plume d'un 
maître. Quoi qu'il en soit , l'article, qui est grave et 
bien fait, se termine par une espèce d'apostrophe, ou 
certainement votre compagnon de solitude est inté- 
ressé. Voici le passage : 

« GrAces soient rendues à ces hommes forts qui re- 
4tA paraissent aujourd'hui avec une vigueur nouvelle , 
« pour attaquer toutes les erreurs, et rétablir toutes les 
« vérités dans leurs droits. La philosophie, qui défend 
ft encore les derniers restes de son empire , trouve en 
« eux de terribles adversaires. PiourrU à l'école du mal- 
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c heur^ les uns y avec une imagination ardente et inve^ 
« nous ramènent aux vrais principesy par le charme des 
(i peintures les plus brillantes; les autres, avec une lo- 
a gique profonde et une instruction étendue, nous sub- 
juguent parla force d'une raison victorieuse, etc. , etc.» 

Vous sentez que ce que j'ai souligné ne peut s'en- 
tendre que de notre ami. Offrez à son esprit , à son 
talent et à son flme ce peu de justice qu'on lui a rendu 
en passant , et qui ne peut que lui faire du bien , dans 
l'état d'abattement où le réduisent, par-ci par-là, les 
rudesses de la critique. 

Je me suis promené hier pendant quatre heures avec 
Fontanes. J'ai voulu lui prêcher l'amour des hauteurs 
et l'horreur des champs de bataille. Mais il n'est pas 
encore assez dépouillé des choses de la bile et du sang. 
Beaucoup de flegme cependant en tempérait hier la 
force , et il n'y a point eu d'explosion , mais un feu 
concentré. Je m'étais épuisé le matin à revoir et à 
noter le premier volume de Kant , pour le mettre en 
état de le juger en pleine connaissance de cause. J'avais 
relu , compulsé, extrait , comparé, à la sueur de tout 
nmi ^tre. J'étais en inquiétude d'avoir omis quoi que 
ce fût. Mon esprit en était tendu ; ma mémoire et ma 
complaisance étaient montées au point le plus haut de 
l'effort. Mon homme arrive et , au premier mot que je 
dis, il me répond : ce Phou ! phou ! I j'ai fait mon ex- 
« trait. — Il n'y a rien de neuf dans tout cela, ni rien 
(( qui vaille la peine d'y penser. — Phou phout phou 
a phou I n Me voilà bien payé de ma matinée perdue , 
si je ne l'avais pas mieux employée pour moi que pour 
lui I Au surplus il m'a dit qu'il traitait Kant avec res- 
pect, et qu'il n'était tombé que sur son interprète. — 
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C'est tout ce que je demandais. Il s'est un peu récon- 
cilié , par l'effet de notre conversation, avec la matière 
même qu'il avait d'abord traitée avec si peu de considé- 
ration , et m'a dit : « J'imagine que le bonheur d'un 
a métaphysicien est celui de ce chartreux à qui l'on 
a demandait, à l'heure de sa mort, de quels plaisirs il 
a avait joui dans sa vie, et qui répondait, en homme fort 
c( content: Cogitavi dies antiquos et annos œiemos in 
« mente habui^ (j'ai occupé mon esprit des jours anciens 
€c et des années éternelles) ». Précisément, lui dis-je , 
et avouez que ce plaisir en vaut bien un autre. Il en 
convint, et nous dtmes ensemble que tel n'avait pas été 
cependant le plaisir que Condillac , l'Institut et Locke 
lui-même avaient retiré de leurs doctrines. 

Je ne sais à quoi je pense de tant bavarder. C'est 
l'influence de ma plume qui , en mon absence , a servi 
sans doute à quelque avocat venu chez mon frère. £lle 
est si usée qu'elle glisse sur le papier, malgré qu'on 
en ait , et qu'il serait pénible de l'arrêter. Je la retail- 
lerai pour vous, l'hiver prochain, car il est probable 
que d'ici là je n'écrirai plus , surtout après un tel dé- 
bordement d'encre. 

J'en suis , pour la doctrine de Kant, sur ce que je 
vous ai dit en vous quittant; et j'ajoute qu'il s'est 
trompé du tout au tout sur la mesure de toutes choses. 
Je la fais remonter plus haut, et j'ai raison. La mesure 
de toutes choses est X immobile pour le mobile , V infini 
pour le limité^ le même pour le changeant^ \ étemel 
pour \q passager. L'esprit n'est content d'aucune autre. 
Dieu est aussi nécessaire à la métaphysique qu'à la 

morale, et plus encore Mais où vais-je m'enfoncer, 

bons dieux ! 


> 


Vous saves Uen il jt voiu 4dme. JkN^ow, et (files^ 
iious qusnd TOI» ifJBBibts. 


Paris, 14 aoûHtDI. 

il Madame de Beaumont, à Sat^l^tty. 

Victor à la fièvre ; mais ce ne sera rien. Ud fm de 
froid , un peu de pluie y oBt contribué , je opois. Le 
repos seul le guérira. 

Nous quitterons Paris d'ici à boit jours. ArraBgei** 
vous, et que la paille légère que les tourbfllMs jèe àl^ 
puteut, s'arrange aussi. Venez avec elle ou sans elle ; 
Aiais venez, puisque ¥ous nous l'avez ppoaii&« 

J'ai été tenté dix fois, (tepuis huit )o«rs, de vens eo- 
yoyer un courrier extraordinaire, pour vous faine f^art 
officiellement et solennellement d'une nouvelle étrange 
et grande. 

Kant, ce terrible Kant qui doit changer le monde, ce 
Kant qui tourne tant de tètes, qui occupait tant la 
mienne, et qui a fait rêver la vôtre, Kant enfin, le graail 
Kant, 

« . Ce Kant dont les sourcils 

« Font trembler les savanis dam leurs chaires assis, it 

Kant est traduit, et traduit presque tout entier; mais al 
n'est traduit qu'en latin 1 J'ai ses critiques , toutes ses 
critiques, è l'exception de celle du droit que j'ai tenue 
entre mes mains et que j'aurai dès ce soir, si cela me 
plait. Quatre gros et énormes vokioiesin-oetavo, qui me 
coûtent, s'il vous plait, trente-six grosses livres, angeilt 


es Wtmee l ^'e0t le papier ie plug cher de la fibraMe* 
Figurez^vous un latio aUemand , dur comme des oail- 
hfUK ; un iMmme qui accouche de ses idées sur son 
papier, «et qui n'y met janiaés rien de nrt , de tout prêt 
et 4e tout lavé; des amâ d'autrache qu'il faut casser 
avee aa tAte , et où la plupart du temps on ne trouve 
rien. 

Il faut qu'il y ait eoÉre l'esprit allemand et l'esprit 
fraiDQaiSi dans leurs opérations intellectuelles, la même 
différence qui s'est trouvée , pendant toute la guerre , 
entre les mouvements des soldats des deux nations» 
J'ai ouï dire et vous savez qu'un soldat français se re* 
muait vingt fois, dans le temps nécessaire à un soldat 
pllemand pour se remuer une : voilà notre homme. Un 
esprit français dirait , en une ligne et en un mot , ce 
qu'il dit à peine dans un tome ; un créateur d'ombres 
opaques qui , séduit et séduisant les autres par cette 
opacité même , croit et fait croire qu'il y a , dans ses 
abstractions ténébreuses, une solidité qui , certes, n'y 
est pas; des aperçus, quelques clairières cependant; 
du sens , de l'esprit quelquefois ; des chimères de 
logique qui remplissent et détruisent assez bien les 
néants que la dernière école était si fière d'avoir établis, 
et qu'eUe donnait pour du plein, avec une intrépidité si 
froide et un amour-propre si content. 

Je me casserai la tête encore une fois et plus d'une 
fois, cojutre ces cailloux , ce fer, ces ceufs de pierre et 
ees granits , pour essayer d'en retirer quelque lumière ; 
mais je n'y pourrai, je crois, gagner que des bosses au 
fr ot. 

Que voulez- vous que je vous dise ? Je bats les champs, 
en parlant de cet homme , parce qu'il les bat aussi en 
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parlant à son lecteur. Il ne pennet de jnger vite ni de 
lui , ni de ce qu'il dit ; il n'est pas clair. C'est un fan- 
tôme , un mont Athos taillé en philosophe. Enfin je 
suis las d'y penser. Nous en parlerons cet hiver. 

En attendant, je vous prêterai ses Considérations sur 
le beau et le sublime^ son Traité de paix perpétuelle, 
son idée d'une Histoire universelle , tout cela en fran- 
çais. Il y a de l'esprit et de la clarté dans le premier de 
ces ouvrages, qu'il publia en 176&'. J'ai franchi de ter- 
ribles hauteurs, escaladé bien des greniers à livres pour 
me procurer tout cela. Je veux aussi vous laisser un 
Salon de 1765 par Diderot , et vous reprendrez toutes 
vos anciennes admirations pour lui ; les Mémoires de 
Valentin Duval ; c'est une connaissance à faire et qui 
ne vous déplaira pas. 

Venez donc chercher tout cela, avec nos embras- 
sades, qui en valent bien la peine, par la tendre et inva- 
riable affection dont elles sont le naïf et respectueux 
témoignage. 

Ma femme et mon frère vous parleront affaires. Pour 
moi, je suis las d'avoir voulu vous parler, ^t de n'avoir 
su que vous dire de Kaut. Mais cela même est en parler 
que de montrer la disposition d'esprit où il nous laisse. 
J'espérais trouver en lui une espèce de Klopstock de la 
philosophie ; mais il s'en faut. Ce génie allemand peut 
se laisser monter très-haut, quand il est porté; mais il 
ne sait pas se remuer; il n'a point de désinvolture. 
Klopstock n'en avait pas besoin ; mais Kant ne pouvait 
s'en passer. Fontanes, au surplus, a fait sur lui un fort 
bon article. J'ai été l'en féliciter et lui conter ma 
chance. Il a ri de l'un et de l'autre , me trouvant bien 
bon d'être assez consciencieux pour vouloir absolu- 
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ment peser et connaître les gens , avant de les jnger. 

J'ai rendu compte à M. de Chateaubriand de tout ce 
qui le concernait. Portez-vous bien et venez. 

P. S. Kant, au surplus, est grand partisan de la per-- 
fectihiliié , et je suis sûr qu'il regarde la révolution de 
France comme le plus heureux événement qu'ait pu 
compter X espèce humaine. 

Sa morale m'a paru plus neuve et plus belle que sa 
métaphysique ; mais je verrai. 

Le salon est détestable. 


Villeneuve-le-Roi, 4S septembre 1801. 

A madame de Beaumont, à Savigny. 

Je n'ai pas encore à moi l'Histoire ecclésiastique ; 
mais Fontanes en a une très-complète et assez joliment 
conditionnée , qu'il prête d'autant plus volontiers qu'il 
cherche à s'en défaire : elle est in-12, et il veut l'édition 
m-kf". Notre abbé a, de celle-ci, les vingt premiers vo- 
lumes , c'est-à-dire , tout ce que Fleury en a écrit. Je 
trouverai facilement les autres par la ville. Ainsi M. de 
Chateaubriand ne manquera point ici de ce livre , si 
c'est ici qu'il veut le compulser, et il le fera venir aisé- 
ment de la bibliotbèqueilde Fontanes, s'il veut l'avoir à 
Savigny. 

J'ai l'Histoire du Paraguay, par le père Charlevoix : 
six volumes in-12. récris un mot à madame de Bussy 
pour que M. de Chateaubriand puisse les prendre dans 
ma chambre , à Paris , s'il en a envie. Ils se trouvent 


senl» m 1^ J4«^ jM^t^tnUett» 4» ¥mm^ m #t liai 

Mon litow^ Jlai4é m'ê ^^ 4 y 9 4tt^«l^ t^lPM^ 
avoir daos «m çoinso^fie rsktaire de h QQUveUe 
Fram^, JM^teii^ qui vi^ri; ifm^ ^ue l'aijttre» jf« i«> éem 
]^ffwm faire raoqvÂsiJioi^i ^ il 1» i^^ettiii Qetism^ 
ment à M. de Chateaubriand, §g vu de ifi^ lettriS^ H 
msen compte couraiM: ai^e Iw. CiB^t iip bdBoète gar- 
çon et un garçon honnête^ 

Quant aux Lettres édifiantes et m% Wmifm du Le- 
vant, elles ne sont certainement pas dans la biblio- 
thèque de Passy, car je les aurais lues, si je les y avais 
vues, et je les aurais vues, si elles y eussent été de mon 
temps. Le bon Armajid , qui part demain pour Paris , 
et qui vous ira voir, vous donnera là-dessu$ des éclair- 
cissements plus p^sjtifji que les miens. Si ces livres 
avaient échappé au furetage de mon œil, et se trou- 
vaient à Passy, ooiUre paon attente, je les emprunterais 
v^ontiers eo mon mm ^t pour l'usage de cdui qui es 
^ besoin. Armand , m surplus , vous av^it expédié , à 
mon arrivée^ tous tes livres énormes que vous lui aviez 
demandés. Vous devez en ce moment les avoir reçus. 

Ces J^ettses édifiantes, en vingt-six vohuaes , édition 
la plus récente , se trauvent chez un n^Msuaé Bîcheîs , 
libraire , pires 4u Petit^^Pont , dans une petite boutique 
imperceptible, adossée aui bâtiments neufs de THàtel- 
Dieu, C'est le gîte où îe me proposais de les rendra 
miennes, un jour, si elles s'y trouvaient encore, lorsque 
je pourrais en faire l'acquisition. Mon homme en de- 
mandait , je crois , 50 livres , et je crois aussi que j« 
m'étais proposé de les avoir pour kO, Ce peu de rensei-i' 
gnements ejst le seul boi^ office que je prisse rendre siv 


M pMk à ftotnr anteinr. Aueù Uaeuv ds «ml mUi 
âtaee a'« «et eicuHent veeneilaD sa pottenicnL, èe^ini 
tét 4M iiioi*iii6iQ0 je ne Vm jfunait W •ea«ntMr,è bmji 
grand i^gvet. 

Rie& n*€o peut tenir liea à IL de Gtaéeaiibriand ; 
mais les Opuscules de Fieury, en mkq Yokunes^que j'ifl 
ànoî, et ses Discours aur l'tistaîre eaclésiaatiqae, que 
j'ai aussi , auraient iw vemfltaù&r trèa-iitileflsent pour 
loi , SQfi Bfstoûre des flioioes , soo Jdontfaueoa « sas 
d'Hédcourt et la grande iliafjnre eoelésiaslîque de 
Fleury lui-même. 

Ge ban et sage abbé Fieury a une éruditien igpii est 
de l'eau toute pure, toute claire et beaucoup plus 
Kmpide que les textes mêmes, qu'A indique d'ailleurs 
presque à chaque ligne , et qu'on peut consulter i son 
iojsir, après avoir opéré sur sa parole avec toute la ^é- 
eurilé possible. C'est un excellent homme et un exceir 
lent auteur. Je le lis ou je le regarde, lorsque je veux 
j&e mettre en harmonie littéraire avec moi-même. 
Aucun esprit n-eut jamais autant de repos dans l'ae*- 
tioB que €elui-là. Je veux que vous ayez à vous ceux 
de ses ouvrages que je viens de nommer, et «qui sont 
plus siens que son histoire , où il n'a pas eu assez le 
temps de digérer et d'abréger les textes. Il y a là de la 
caisse, des os et de la peau ; dans ses opuscules, il n'y 
a que du suc , mais un suc parfait , où rien n'est déna- 
turé. Je veux donc que vous les ayez , dussiez-vous ne 
Adre de sa doctrine que ce que j'en ai fait jusqu'ici : 
vous contenter d'en contempler le cours et d'en res^ 
pirer la vapeur. £n attendant, je les offre à M. de Cha»- 
teaubriand, et je suis bien fâché de ne lui avoir pas plus 
tôt donné le sage conseil de se contenter de ce lîvfe 
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pour tonte son antiquité chrétienne. Cela lui eût épar- 
gné bien du temps , et facilité bien de l'instruction. 
Quant aux sauvages , qui sont l'antiquité moderne, les 
jésuites en sont seuls la loi et les prophètes, et je suis 
bien fâché que ce que je puis lui ofTrir en ce genre ne 
puisse pas lui suffire. 

Dites-lui, au surplus, qu'il en fait trop ; que le pu- 
blic se souciera fort peu de ses citations, mais beaucoup 
de ses pensées; que c'est plus de son génie que de son 
savoir qu'on est curieux ; que c'est de la beauté, et non 
pas de la vérité, qu'on cherchera dans son ouvrage ; que 
son esprit seul, et non pas sa doctrine, en pourra faire 
la fortune ; qu'enfin il compte sur Chateaubriand pour 
faire aimer le christianisme', et non pas sur le chris- 
tianisme pour faire aimer Chateaubriand. J'avouerai, 
à la suite de ce blasphème, qu'il ne doit rien dire, lui, 
qu'il ne croie la vérité ; que, pour le croire, il faut 
qu'il se le prouve, et que, pour se le prouver, il a souvent 
besoin de lire, de consulter, de compulser, etc. Mais, 
hors de là , qu'il se souvienne bien que toute étude 
lui est inutile ; qu'il ait pour seul but , dans son livre , 
de montrer la beauté de Dieu dans le christianisme, 
et qu'il se prescrive une règle imposée à tout écrivain, 
par la nécessité de plaire et d'être lu facilement, plus 
impérieusement imposée à lui qu'à tout autre, par la 
nature même de son esprit, esprit à part, qui a le don 
de transporter les autres hors et loin de tout ce qui est 
connu. Cette règle trop négligée , et que les savants 
mêmes, en titre d'office , devraient observer jusqu'à 
un certain point , est celle-ci : Cache ton savoir. Je ne 
veux pas qu'on soit un charlatan, et qu'on use en 
rien d'artifice ; mais je veux qu'on observe l'art. L'art 
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est de cacher l'art. Notre ami n'est point un tayau, 
comme tant d'antres ; c'est nne source, et je veux que 
tout paraisse jaillir de lui. Ses citations sont , pour la 
plupart, des maladresses; quand elles deviennent des 
nécessités, il faut les jeter dans les notes. On se fôchait 
autrefois de ce qu'à l'Opéra on entendait le bruit du 
bâton qui battait les mesures. Que serait-ce si on inter- 
rompait la musique, pour lire quelque pièce justificative 
à l'appui de chaque air? Écrivain en prose, M. de Cha- 
teaubriand ne ressemble point aux autres prosateurs ; 
par la puissance de sa pensée et de ses mots , sa prose 
est de la musique et des vers. Qu'il fasse son mé- 
tier : qu'il nous enchante. Il rompt trop souvent les 
cercles tracés par sa magie ; il y laisse entrer des voix 
qui n'ont rien de surhumain, et qui ne sont bonnes qu'à 
rompre le charme et à mettre en fuite les prestiges. 
Ses in-folios me font trembler. Recommandez-lui, je 
vous prie, d'en faire ce qu'il voudra dans sa chambre, 
mais de se garder bien d'en rien transporter dans ses 
opérations. Bossuet citait , mais il citait en chaire , en 
mitre et en croix pectorale ; il citait aux persuadés. Ces 
temps-ci ne sont pas les mêmes. Que notre ami nous 
raccoutume à regarder avec quelque faveur le chris- 
tianisme ; à respirer, avec quelque plaisir, l'encens qu'il 
offre au ciel ; à entendre ses cantiques avec quelque 
approbation : il aura fait ce qu'on peut faire de meil- 
leur, et sa tâche sera remplie. Le reste sera l'œuvre de 
la religion. Si la poésie et la philosophie peuvent lui 
ramener l'homme une fois, elle s'en sera bientôt réem- 
parée , car elle a ses séductions et ses puissances , qui 
sont grandes. On n'entre point dans ses temples, bien 
préparé, sans en sortir asservi. Le difûcile est de rendre 


au}09nl*liiii afin hdmitieB Vernie d*y revenir. C'est à 
quoi il faut se borner ; c'est ce que M. de Chatem- 
briand peut faire « Mais qu'il écarte ta contrainte ; qu'il 
renonce aux anlorités qne l'on ne veut plus recon-* 
na(tre ', qu'il ne mette en usage que des moyens qui 
soient nouveaux , qui soient siens exclusivement , qui 
soient du temps et de t'auteun 

* « 11 me faut du nouveau n*en fût-il plus au monde , » 

a dit te siècle. Notre ami a été créé et mis au jour 
tout exprès pour tes cifconstances. iMtes-Iui de remplir 
son sort et d'agir selon son instinct. Qu'il file la soie 
de son sein ; qu'il pétrisse son propre miel ; qu'il diante 
son propre ramage ; il a son arbre, sa ruche et son trou : 
qu'a-t-îl besoin d'appeler là tant de ressources étran- 
gères? 

Je le reprends , au reste , et je le blAme avec une 
grande défiance de moi-même. Je sais que , dans le 
travail , on est quelquefois arrêté par des scrupules , 
des curiosités , même par de vains caprices qu'il est 
piusr utile et plus aisé de satisfaire que de vaincre. Mais 
je sais aussi combien serait quelquefois profitable un 
bon avertissement qui viendrait à propos , et je vous 
charge de lui faire part du mien. S'il vous dit qu'il y 
aurait bien des choses à dire là-^dessus , répondez-loi 
qu'il y aurait aussi bien des choses à répliquer à* ce 
qu'il répondrait. 

l'ai lu ce petit Villeterqye. Ce Demiahis de la philo*" 
Sophie est, en critique , un moucheron, il a, en effet, 
comme une mouche , une petite trompe à l'aide de 
laquelle il goûte à ce qui est exquis* Hais, quand tes 
excellences ont une certaine étendue en toutes dimen* 


sionà , et une sorte de solidité , iï fte peut pa^ -f péné- 
trer» et 11 murmure. 81 tous se* goûts se ressemblent, 
H aime le sucre ; mais je suis sûr qtfil n*en use qu'en 
poudre ou fondu, et qu'il ne l'a jamais choqué eti mor- 
ceaux. Il a aimé Atala , parce qu'il y â de Tonctuieux à 
la surface ; mais le serpent , qui est plus parfait , tout 
taillé en cubes, dans sa forme, tout marbre ou or, dans 
sa matière, il l'a trouvé trop dur. 

Je suis las, et je n'écrirai pas à M. de Chateaubriand, 
comme je me l'étais proposé. Je n'ai d'ailleurs que 
deux mots essentiels à lui dire; les voici ; ne les lisez pas. 

à Le porc à s'engraisser coûtera pe\i de son ; » 

on l'en gorge, et dans peu de jours, il ne sera bon 
qu'à être tué. Mais il est amoureux de vos dents 
blanches, et ne veut être mangé que par vous. Venez 
donc, que nous puissions vous offrir le mets d'Ëumée, 
les festins du divin porcher : la première graisse et les 
grillades opimes seront pour vous. Je salue et j'attends 
avec impatience votre ogrerie, qui me demandait d*un 
ton à faire trembler les étables î « Et le cochon ! est-ce 
qu'il vivra toujours? » Vous aviez la fièvre canine, ap- 
paremment, en parlait d'une Voix si forte, et avec cette 
impatietice d'affattié. Je souhaite qu'il vous soît resté 
quelque pointe dé cet effroyable appétit. Mais on est 
puni par où l'on pèche : vous vouliez dévorer, et Ton 
vous à mordue; votis savez bien ? le Jour nftl de t^àrls. Je 
^l8 fâché pourtant que vous l'ayes^ su, et que vous 
l'ayez senti. Cela ti'en valait pôs la peine. Vous devriez 
ne lire aucun journal , tant que vous serez en travail. 
Pou/ nteU ; ferme* h t<to ces vents fofKculailrês , les 
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fenêtres de votre tète, oa ils souffleront votre chan- 
delle. Elle se rallamera d'elle-même avec le temps, il 
est vrai , mais ce sera du temps perdu, et du bon ou- 
vrage de moins. 

Portez-vous bien et achevez. Vous corrigerez à 
la fin. 


Paris, 10 juiUeMflOS. 

A M, Mole. 

Envoyez-moi , je vous en supplie, vos manuscrits à 
Villeneuve. Là je serai tout à vous ; je vous lirai avec 
toute mon attention, et pourrai vous juger avec une sé- 
vérité dont aucune distraction ne viendra ralentir les 
coups. Vous désirez qu'on vous maltraite ; je le ferai , 
avec la rigueur qu'un examen très-réfléchi inspire or- 
dinairement à un esprit isolé de tous les objets, et qui 
n'a devant lui, pour termes de comparaison, que les 
modèles. Vous serez content de l'excès de mes sévé- 
rités. Ne demandez pas cependant que , pour vous 
plaire, je me montre pire que la vérité ne l'exige. Une 
censure injuste peut faire plus de mal qu'une louange 
déplacée ; car il importe encore plus peut-être de ne 
point éviter le bien, que d'éviter le mal. Et, à ce propos, 
je vous préviens que, si je loue avec plaisir, je blâme 
avec une force qui me fait quelquefois dépasser les 
bornes mêmes de la sévérité. Ayant à vaincre, en effet, 
deux résistances que les vérités dures trouvent toujours 
en leur chemin , dans le cœur de celui qui les dit , et 
dans le cœur de celui qui les écoute, je procède à coups 
de collier, et mes expressions vont souvent au-delà de 
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ma pensée. Quand je blâme de vive voix, quelques 
mots d'explication corrigent vite cet excès ; mais quand 
j'écris, l'inconvénient est durable. Au surplus, mou opi- 
nion sur la nature et les qualités de votre esprit , est 
désormais fixée et invariable. Votre plume ne peut, à 
cet égard, rien m'apprendre. Faites bien , faites mal ; 
ayez raison ou ayez tort, cela n'importe en rien à mon 
jugement; je n'en saurai pas moins ce que vous valez. 
Vous n'avez pas encore usé peut-être , et cela même 
est probable, de toutes les ressources qui sont en vous ; 
peut-être même vous en avez usé trop peu habilement. 
Je m'y attends, et , s'il le faut, je m'attends à pis en- 
core. Mais, quand cela serait, je n'en croirais pas moins 
que l'instrument dont vous n'auriez pas admirablement 
joué, est admirable en soi, et que le ciel vous a donné 
une tète qui est d'or et de ce qu'il y a de plus précieux 
dans ses fabriques éternelles. 

Ne différez donc pas plus longtemps des communi- 
cations dont vous m'avez laissé le maître. Mon vif désir 
est de les recevoir sans délai. Je devrais me fâcher de 
ce que vous vous reprenez, dans votre lettre , après 
m'avoir annoncé votre envoi ; c'est résister au ciel. 
Aimez la confiance. 

J'ai tardé beaucoup trop à vous répondre, et je vous 
en demande pardon. Ce mot est plus court que les 
excuses innombrables que je pourrais vous alléguer et 
qui vous seraient ennuyeuses. Au surplus , quand je 
serais coupable , je remets ma lettre en des mains qui 
portent avec elles les bontés dont on a besoin. N'ou- 
bliez pas que si l'automne est belle et la vendange 
bonne , je vous sommerai de venir nous voir, et que 
vous m'avez promis d'être complaisant. 

II. 49 


PiH'tez-voos bien. (Test à la fois un désir, un $oii«* 
hait, un voeu et un précepte littéraire; un principe 
pour faire bien et beaucoup , dans la vie et dans le ca^ 
binet ; une règle de morale et de rhétorique ; ea8n on 
sentiment intime d'attachement que je vous exprime 
sous cette forme vulgaire. 

Prenez bien soin de madame de YintimiUe. Nous 
Vaimons jusqu'à vous la recommander. 


VillenenTe-Ie-Roi, i6 Juillet 1808. 

A madame de BeaumonU o^u Moni-^'Or. 

Vous voilà enfin en Auvergne! Le ciel en soit 
loué! 

C'est ici le premier soin important et sérieux que 
vous ayez pris de votre santé. Ou brouiltons-nous , ou 
donnez-lui désormais l'attention qu'elle mérite. 

Gardez-vous de croire qu'elle est désespérée, quand 
même ce premier essai ne serait suivi d'aucun succès, 
H est impossible que la vivacité qui vous aaime avec 
une force si constante , ne tienne pas à un principe de 
vîQ parfaitement conservé. Votre esprit a tant et telle- 
ment tarabusté votre pauvre machine, qu'elle est lasse 
et surmenée : voilà • je crois , toute la cause de votre 
mal. Ranimez votre corps et faites reposer votre àme : 
nous ne tarderons pas à vous revoir telle qua nous vous 
désirons. 

Votre lettre m'a fait grand plaisir ; je vous y vois 
active, vivante, occupée du monde et du genre humain 


eoiBiM 4'fiiie variété* enfln ^irrite sbiis être agitée. 
€ela «ml serait un remède. 

' VoiH lae ferez granii plaisir de me citer quelques 
Mots de<!haciHie ^tes lettres que tous recevrez de Rome. 
Je sms asBuré que vous les dioisirez toujours si bien , 
que, sans vous foflgaer, ils pourront suffire à me don- 
ner une idée du reste. Il faudra qu'un de ces jours 
f écrive à notre pauvre ami. le partage son deuil, et 
j'ai oomme lui le cœur navré de celle Rome ; mais , 
«ur ce point, c'est sans étonnement. 

Fontanes m'a écrit une grande leltiie que j'ai reçue 
uvec la vélre. Vous savez apparemment qu'il est à 
fiteuîUy, chez madame Bacciocfai. Il me parie de la dé- 
«etation où le laissent les départs de tous ses amis. 
Guéneau est le dernier qui Ta quitté. C'est , je crois , 
l'absence de celui-là surtout qui lui a fait sentir le dé- 
sert. Il m'en fait l'apologie , et prétend que votre so- 
ciété ne l'aime pas, quoique je l'eusse positivement 
assuré que j'étais le seul qui eût le tort ou la raison de 
le goûter peu. Il m'entretient ensuite des beautés du 
Uité de notre ami, qu'il reUt, et dont Suard et Aftoréllet 
oontesteot le mérite, à sa grande colère. Il finit par me 
reeooÊKmader d'écrire, diaque soir, le résultat de mes 
méditations du jour, et m'assure qu*à la fin il se troo- 
vepaque j'aurai bit un beau livre, sam aucune peiae. 
Cela assurément serait fat agréable ; mais , pour peu 
^e je oontÎDne , }e ne fieim qu'un livre Manc. Mou 
esprit n'est point mon maître ; je ne ituis fSA -son 
«nitiieiKMi plus : il «st absent , et je ne sais que vous 
CD -dire. A une ou deux pensées près, le reste n'a élé 
fu'une «niforme et stupide considération d'un unique 
«•jcA : i'ége où je mis entrer. Ceux que j'y trouve ^aiv 
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yenns, à mon retour « me paraissent si décrépits et si 
finis, que ce spectacle me pétrifie. Je devins arbre pen- 
dant quelque temps , il y a deux ans ; cette fois-d je 
deviens marbre. Je sortirai de là par la résignation ou 
par quelque témérité : en tout comme il plaira à Dieu I 
Je vous écrirai souventpendant votre séjour au Mont- 
d'Or. Mais ayez soin de nous envoyer le bulletin de 
votre conduite et de vos remèdes , toutes les fois que 
vous le pourrez «ans vous fatiguer. Nous recevrions trois 
lettres de vous par senaine avec reconnaissance. Qu'il 
me tarde de voir le timbre du lieu dont je vais écrire 
le nom à côté du vôtre I Je n'ai pas besoin de vous dire 
que madame Joubert partage cette impatience, ainsi 
que tous les tendres et inaltérables sentiments que vous 
me connaissez pour vous. 


VilleneuTe, 10 août 1M8, 

A M. Mole, à Paris. 

Pourquoi dire, comme les autres, que toutes nos idées 
nous viennent par les sens ? Je veux à ce sujet vous 
faire observer qu'il est bon peut-être de ne publier que 
ce qui peut s'étabUr et être défendu avec succès ; mais 
qu'il faut , à part soi , avoir beaucoup d'opinions que 
l'argumentation peut renverser, mais qu'un sentiment 
sincère de soi-même maintiendra toujours dans le 
genre humain. 

N'admettez pas d'idées innées, si vous le voulez ; ces 
idées ne sont pas les miennes, et je conviens que leur 
dénomination ofTre quelque répugnance dans ses 
termes. Le mot idée porte avec soi une signification 
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de vue et de clarté qai exclut tinné, quand on consulte 
l'expérience. Mais , au nom du ciel , ne prétendez pas 
que toutes nos idées viennent des sens. Attribuez à 
r&me plus d'action et de domaine pefrsonnel ; ne faites 
pas de cette substance unique un simple lieu, un réci- 
pient où ce qui passe par les sens, d'une manière plus 
inexplicable que l'âme même, vient aboutir et se loger. 
S'il ne s'était agi que de la rendre capable de penser, 
et non pas digne du bonheur , par les combats et les 
victoires, Dieu, croyez-le bien, n'aurait pas eu besoin 
des sens ; il ne lui aurait fallu ni chair, ni sang, ni 
moelles, ni viscères. L'âme subit ici-bas son épreuve ; 
elle vit au milieu des obstacles où Dieu l'a voulu placer ; 
elle se forme dans le moule où il l'a jetée ; mais je ne 
puis admettre que son enveloppe passagère , que son 
habit et sa maison soient pour elle le chemin unique 
et presque la seule cause de ses plaisirs, de ses peines, 
de toutes ses perceptions. « Au moins sait-elle qu'elle 
a existe, et a-t-elle inné avec elle le sentiment de sa 
cr personnalité, » disait Leibnitz ; et il avait raison. On 
ne peut méconnaître , en effet , qu'il y a en nous 
des dispositions , des goûts , des penchants, des sen- 
timents innés. Or, qu'est-ce , je vous prie , que des 
dispositions ; des goûts et des penchants pour Tâme ? 
D'où viennent-ils , si ce n'est de quelque aperçu fai- 
ble , ignoré , secret ? Cet œil fermé par une pau- 
pière éternelle, pendant la vie , ne voit-il rien au de- 
dans de lui ? Leibnitz ajoutait que « nous avions un 
<( pressentiment et comme un aperçu des pensées qui 
a allaient nous venir, et qui n'existaient pas encore. » 
Consultez-vous de boime foi et écoutez-vous avec at- 
tention : est-ce que cela n'est pas vrai ? Est-ce qu'en 
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éerivant votre essai, efc sortomt YOtae dii|Miit ées y«i« 
efaanis, vous b6 Vavex paa éprouYé? Pour nei, Mr on 
seul mot, je fermai non Leibnitz, et je dédarû l'I 
grand métqibysieîeii, c'estràrdtre, atteottC et édur6 1 
ce qui se passe en nous, i'n de|mis<réfiédbî sur le fatt^ 
encore plus cfue wnr le mot, et je me ms demaiidé so»* 
vent : Qu'est-ce donc que cette vue de t'&me qtî veîfc 
une pensée qui va naître , et qu'est^e qu'une pensée 
qui se laisse voir ou entrevoir, avant même d'être 
{(Mrmée? 

Je me souviens qu'à l'âge de vingt*-cinq ans, je pié* 
tendais que l'oiseau tirait la forme et la construetiott 
de son nid , du sentiment qu'il avait de sa propre eoQ- 
teiture , et que c'était sur ce naodèle , touché par lui 
plutôt qu'aperçu, que son travail était moulé. Voua 
vous moquerez peut-être de cette imagination de n* 
jeunesse ; eh bienl md^ je ne m'en moque pas du tout. 
Longtemps après l'avoir oubliée, je me suis dit : L'êoie 
se peint dans les machines qu'étalent nes^ iftventÎ0Da« 
La réfie&ion était favoraUe à la boutade, et la fixait. 

D'où croyez^votts, en effet, je voua prie, que noua 
tirions, souvent sans instruction, sana expérience et 
sans apprentissage , nos cbefsHl'œuvre de mécanique , 
sinon du propre témoignage de notre secr^ IsiMricft- 
lion, naturellement déterminés à faire nos ouvrages 
comme nous-mêmes sommes faits *{ D'où penses- voua 
aussi que nous vienne la règle naturelle du juste et de 
l'injuste , du beau moral et du diffonne , si ce n'est de 
ce modèle de justice et de beauté auquel, sans le voir, 
nous nous sentons portés à tout comparer ? 

Oui , Dieu sensible à l'âme et devenant pour die 
une règle qm la touche et qu'elle ne voitpaSi vumè 
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lafMA», ratant qmt peut le sopportm* «a libtrtét eHe 
Ut fiwrcéft dfi le eonf^rmtr, parce qu'dle en a de toutes 
parts le sentiment ; Dieu devenant par sa présence 
perpétuelle, quoique cadiée, le prinripe, la eause cen- 
•taote et Fauteur du tentimeiit du Juste et de l'injuste, 
e*est là nue idée qui est fixée en moi , qui vient ^ qui 
revient , qui se représente facttement , dans les agita^ 
tîons mêmes de l'eiistenee extérieure, comme une 
chose vraie, solide et pleine de réalité. 

Au surplus vos idées nécessaires me plaisent fort. Il 
faut que je cherche pourquoi , car une partie de notre 
esprit est toujours fort utilement employée A observer 
l'autre. Il me semUe que la doctrine des idées acquises 
livre au hasard des rencontres, la vertu et la vérité, et 
uœ partie du mécontentement qu'elle fait éprouver à 
l'esprit pourrait tenir A la crainte secrète qu'elle in- 
spire d'un tel danger. La doctrine des idées innées peut 
bien être une erreur, mais du moins elle ne donne 
point h l'esprit une mauvaise disposition. Loin de 
blesser les grandes vérités , elle les suppose et les rap- 
pelle. Il y a de la simplicité de cœur et une sorte de 
bonhomie philosophique A y croire, et l'on ne peut être 
d'un tel avis sans avoir Dieu et l'Ame incorporelle pré- 
sents A la pensée. L'opposition au spiritualisme a causé 
toute leur disgrAce, et les idées aofaises n'ont fait for* 
tune que par la raison opposée : le matérialisme y était 
à l'aise. 

Avec vos idées nécessaires, vous sauvez tout. Elles 
suspendent la question, et, tranchant par une transac* 
tion ce qu'elle a de plus important, elles placent les con* 
tendants hors du besoin de disputer ; enfin elles suffi- 
sent A votre ouvrage. Dites oe mot , et sur le reste ne 
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décidez rien. Vous vous contenterez et vons conten- 
terez les autres ; c'est un grand point , même poor la 
vérité. 

£n général, j'ai remarqué dans votre métaphysique 
un caractère conciliant et peu exclusif. Je vous le dis à 
sa grande louange, car, au fond, ces vérités élevées res- 
semblent un peu aux nuages, où Ton peut trouver, sui- 
vant la manière dont on les envisage , des figures de 
toute espèce. L'essentiel est de ne pas se tromper sur 
leur existence , et d'y démêler ce qui est réel pour nos 
besoins ,. abandonnant le reste à sa propre fantaisie et 
à celle d'autrui. Seulement, il n'est pas sans grande 
importance d'imaginer et de trouver, dans ces vapeurs, 
des apparences qui y fixent notre attention, et y appel- 
lent celle d'autrui. Cela les fait découvrir et observer, 
occupation qui, en réglant notre esprit et ses disposi- 
tions, règle la vie a beaucoup d'égards. 

Voilà une comparaison qui n'est pas trop bonne. 
Celle-ci vaudrait mieux, si elle était bien exprimée ; 
tirez-en ce que vous pourrez. Le ciel, voyant qu'il y 
avait beaucoup de vérités que, par notre nature, nous 
ne pouvions pas connaître, et que notre intérêt cepen- 
dant était de ne pas ignorer , a eu pitié de nous « et 
nous a accordé la faculté de les imaginer. Il nous en a 
donné des espèces de notions creuses, où chacun peut 
placer le sens qu'il veut. Parla, les esprits enfants, les 
esprits femmes et les esprits hommes , les esprits ma- 
lades et les sains , les faibles et les forts , y prennent 
part, en les ajustant à eux-mêmes. Que si quelqu'un 
pouvait leur apprendre à imaginer avec plus d'agré- 
ment , de sagesse et de facilité , et à remplir de sens 
plus beaux les vides où ils font entrer leurs pensées ; 
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s'il parvenait à les conyaincre que ce qu'ils imaginent 
de vrai est vrai , et qu'ils sont aussi sûrs de ce qu^ils 
pensent que de ce qu'ils voient, il leur deviendrait fort 
utile, et il en serait honoré comme un bienfaiteur. 
Vous seriez fort propre à ce dessein. 

Laissez mon esprit se reposer de tant de figures de 
rhétorique. Je termine et je vous dis sans figure : En 
substituant de meilleures pensées à celles des autres , 
ne croyez pas que celles-ci soient dépourvues de tout 
bien ; car, comme le disait Fontenelle, et comme l'a 
presque dit Pascal, il est certain qu'en pareille matière 
surtout, tout le monde a raison. 


Villeneuve-Ie-Roi, 23 août 1803. 

A madame de Beaumont^ au Mont^-d^Or, 

Quand vous ne recevez pas de nos lettres , c'est tout 
au plus pour vous un petit plaisir de moins dans le 
monde ; mais quand nous ne recevons pas des vôtres, 
nous souffrons un insupportable tourment. Ne fût-ce 
qu'en sa qualité de croyance du mal et d'opposé de 
l'espérance, la crainte est toujours en moi un sentiment 
contre nature. Jugez donc en quel état violent me ré- 
duisaient les peurs de toute espèce qui m'agitaient de- 
puis huit jours, et dont vous étiez le sujet. J'avais tardé 
à m'ef frayer ; mais, lorsque le temps que j'avais natu- 
rellement prescrit à mon attente, eut expiré ; quand ces 
courriers, qui passent trois fois la semaine, se furent 
succédé sans rien apporter de vos eaux ; lorsqu' enfin 
le terrible IS'on qu'on répondait toujours à la question : 


¥ «MM ée$ hUrm étmmimm é$ JMt««ent^ m'^ttt 
éoliMifié Itft oreillâf» |»r «m cAotinalîQa et sm OBifio9f« 

àme, et je désolai to«to le maiion de mes dâsobitien. 
Enfin , enfin une lettre que j'ai reçue kier dft nadanae 
de VîBtîfiiiUe, m^a appria c|iie voua lui avie^ écrit da 
)f ont*d'Or ; que Toua veua j emiiiyiez diorteUement^ 
ce qui est toujours signe de vie, et que les eau vous 
assouiHssaient ^ ce qui vous repose d'autMit. Je ne re« 
verrai jaaiais son écriture sans un vif plaisir, aon^aeu* 
lemeot à cause d'elle, osais encore à cause de vous, et 
pour Textrème soulagement qu'c^ ni*a appeii^é dans 
cette circonstance. Maintenant, que vos lettres arrivent 
quand il plaira à la poste, me voilà aguerri. Il n'y aura 
perte que de plaisir , et , après les agitations dont je 
suis sorti, tout me parait repos et bonheur. 

La lettre de madame de Yintimille m'avait été re- 
mise au moment où nous allions monter en voiture. Je 
ne l'avais pas ouverte , avant de partir, parce qu'il 
m'avait felltt du ten^)S pour jurer, tempêter et gémir 
de ce qoo je n'en recevais pas d'autres que celle*-là« 
Mou» aUiDns à Bussy tristement, lorsqu'on lisant cette 
lettre^ à la lueur d'une des quatre lucarnes de notre 
fourgon, j'ai trouvé et artioidé la mention qu'elle faisait 
de vous. La carrossée eut, comme moi, une surprise 
qui ragaillardit tout le monde, jusqu'aux enfants et an 
cheval. Songes donc quelquefois avec quelle incurable 
fidélité on vous aime dans ee petit coin de la terre , et 
que cela vous engage à guérir, et à nous faire part de 
ce que vous tenterez pour cette bonne œuvre. 

Pour peu que vous tardiez, ce sera mon frère qui 
nous donnera de vos nouvelles. Il est à Vichy, à trente 
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propres à le guérir. Tou» œs triem se sont floodaifie** 
ment évanouis San» cause, el une aecabtete tristeaaep 
un abattement intontenabte » auquel ai Inî m nova m 
pouvions remédier ni suffire, le tourmentant chaque 
leur de ploa en pk», nous l*avQM forcé à recourir au 
pand remède. U ert parti et arrivé avee son beata-père^ 
aéreîteioeBt stîmolé par neua, el que Fainow qu'A a 
pour son gendre, la peur que noua lui avoua faite dc^ 
aea cottquea ancieaiiea, et la dignité d'un voyage aux 
eaux ont déterminé tout d*un coup à cette mémorable 
expédition. 

Dès que son temps de boire sera fini , mon frère 
laissera le beau-père à Moulins ou à Clermont, et ira 
comparer la chaleur de ses bains avec celle des v^es* 
n a rencontré à Vichj un If. de Chazal , possesseur 
d*ttn fort joli château, entre Briare et Montargis, et 
ancien conseiller au parlanent. Ce M. deChaaal est un 
vieillard de soiiante*seke ans, gait spirituel^ et méde- 
dft bénévole de tout le genre humain. Il a vécu mori-* 
bond depuis l'âge de vingt ans jusqu'à celui de soixante, 
élttdi»it la médecine tous les jours de sa vie,, et cher- 
diani et se rendre analomiste coosonamé. U prétend 
que, pour vivre longtemps et se donner le temps de 
guérir, il ne s'agit que d'une chose, de se tenir m ap* 
petit, et que, pour se tenir en appétit, il n'y a tpi'ua 
moyen infaillible, qui est de ne pas manger. Une cml-* 
lerée à café de miel, dans un verre d'eau, tonales ma- 
tins, avec une rôtie de pain bien grillé, lui parait un 
régime excellent. Un peu de vin de Bordeaux pria et 
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Jean, avec da sirop de violette , est mis par lui au pre- 
mier rang et à côté de la cuillerée de miel. H est sur- 
tout important , selon lui , quand on a les maladies 
qu'il appelle vaporeuses, de dire à son imagination , 
dès les premières bouffées : Tu es une menteuse , et de 
croire toujours qu'on souffre moins qu'elle ne le pré- 
tend. 

Il n'est pas, quoique bien portant aujourd'hui, telle- 
ment délivré de ses anciennes habitudes, qu'il ne soit 
réduit, de temps en temps, è recourir à la rôtie à l'eau ; 
mais l'effet en est toujours infaillible. 

J'ai voulu vous faire part de ces détails encoura- 
geants. 

En voici un autre qui est sous nos yeux. La Supé- 
rieure que vous connaissez vit, depuis quatre mois, 
d'un verre d'eau rougie et sucrée, et supporte les 
quatre-vingts ans qui l'entraînent, avec cette seule 
nourriture, renforcée, dans les jours d'extraordinaire, 
d'un peu de café au lait pris le matin. Elle a encore 
assez de vie pour dire des choses flatteuses aux gens 
qui la visitent , et pour répéter, en se réjouissant de 
voir de son lit la rue et les passants : J'aime bien ma 
petite maison ! 

Vous n'avez que trente et peu d'années. Si vous 
pouvez vous résoudre à vivre quelquefois couchée, et 
à compter les solives souvent , vous vivrez autant que 
la Supérieure , et vous serez aussi vive , aussi gaie 
que le M. de Chazal de mon frère. 

Nos compliments à madame Saint-Germain, qui est 
pour nous une personne considérable , depuis qu'elle 
est la seule de notre connaissance qui prenne soin de 
vous. 
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VilleneuTe-le-Aoi, tO septembre 1805. 

A M. Mole , à Paris. 

J'ai pensé souvent que s'il m'était arrivé de trouver 
votre manuscrit sur nos grands chemins, lorsque je 
m'y promène, je l'aurais déroulé et j'aurais dit, en y 
jetant les yeui : Bon I voilà probablement de notre 
métaphysique à iieux-communs. 

J'aurais lu les premières lignes avec ce doute. Hum I 
aurais-je dit à la seconde page, il y a du bon là-dedans. 
Puis, rentré chez moi, le cahier dans ma poche, j'au- 
rais attendu, avec quelque impatience, l'heure où je 
puis permettre à mes yeux et à mon esprit une appli- 
cation suivie. Aux approches de cette heure , et après 
avoir regardé vingt fois à ma montre , je serais entré 
dans ma chambre, j'aurais tout lu, et je me serais dit : 
Qui diable a fait cela ? Je voudrais bien le savoir ! Il y 
a là de l'excellent. 

Je me serais problablement informé , à la poste et 
dans les auberges, des voyageurs de passage, et ne dé- 
couvrant rien , j'aurais pris le parti d'écrire à l'auteur 
inconnu , par la voie des journaux, pour lui apprendre 
ma trouvaille , en l'exhortant à me communiquer ce 
qu'il ajouterait à ces commencements, s'il voulait me 
récompenser de l'avis que je lui donnais, et faire beau- 
coup de plaisir à un esprit qui était fort content du bon 
usage qu'il avait fait du sien. 

Ceci vous fera parfaitement entendre que ma cri- 
tique n'est point un blâme, mais une simple observa* 
tion. Il est impossible que j'aie désapprouvé les phrases 


que vous me citez. Loin de là , je m'en sers positive- 
ment pour établir que , de œôme que des mots ou des 
sons purement harmonieux sont une bonne chose, une 
chose à sa place , qui a îson sens cft ^ raison , dans la 
musique ou dans les vers, de même il y a, dans la mé- 
taphysique, de certaines idées vagues, ooniime les sons 
«UY-oftèmes , qu'il est bon , qu'il estutâe et nécessaire 
d'employer. Elles servent à préparer ou à délasser l'es- 
prit ; eRes le maintiennent à sa hauteur et dans sa 
sphère ; commodes en cela et à l'auteur et au leoteur, 
qu'éUesltii font entrevoir ou lui rappellent ce qu'il a vu 
du ce qu^il doit voir. Dans ce qui eA solide, mena 
physiqueiBent, tout n'est pas solide, et cepemhmt ee 
qui n'est pas solide sert souvent beaucoup^ oorame 
dans un navke de hat^ bord, par exemple, les ToSea, 
les petits cordages, la courbure 4ie l'aVaiit, la largeur 
plate de l'arrière, etc., etc. J'appliquais avec d'uvtaut 
plus 4e plaisir, dans cette occasion, des idées ipii ont 
chez moi trois ans d'Age, que cela me confirmait «ue 
autre idée qui m'était venue, il y a cinq ou six a&s, et 
qui inefaisaitdire : Là métaphysique est u»e espèce de 
poésie pour l'ei^it ; la dévotion en est l'ode. 

n *0ous sera évident, parées faits de l'histoire de mes 
pensées, que je me suis mal expUqué, et que vousaa'»- 
vez mai enleiidu. £n ^taut aux paroles dont je 
mVlais servi, uu aecent d'ironie qu'elles n'ayment pas 
^l'ironie est une figure que je n'ai employée ëe ma ne 
qu'en ptaissotaiit de pure joie) , vous avès pris une 
apologie pour une désaqpprobfl^ion. Moinnéme, eu 
4isant sur eette tlef les passages de mu lettre que vous 
citez, je me suis un moment senti n^tamdrphosé eÉ 
«utour de l'Année yUéraire ; il m'a semblé que favnis 
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quatre jambes et quatre pieds. J'ai eu tort, puisqu'une 
inOexion de voix suffisait pour empoisonner mes 
paroles ; mais je soutiens que vous avez vu mon tort 
en caricature, et me l'avez défiguré, le 4éclare aussi, 
puisque l'occasion s'en présente, que vous êtes heu- 
reux à la réplique, et que toutes les fois ^M tous 
développez vos dires , vous me paraissez avoir raison. 

Je veux, avant de finir, vous dire un grand mot que 
je me suis dit bien souvent. Sans y penser, sans le 
savoir, sans le vouloir, vous avez platonisé. Toute la 
dernière feuille de citations que je vous ai envoyée, 
le montre surtout évidemment, et je le montrerais par 
bien d'autres passages, si je voulais. Cela m'a prouvé, 
à ma grande satisfaction, oe que j'ai dit souvent, que 
natureltement , sans l'aimer et sans le connaître, on 
ressemblait è Platon^ quand *on excellait dans les ma^^ 
tières élevées. La force du sujet le veut, car Platon e^ 
la métaphysique , comme Homère est la poésie. S'il 
fallait faire leur part à ses admirateurs, tel que je suis, 
et à ses non-paitîsans, tels que sont une infinité 
d'autres, je dirais qu'en le lisant t)n n'apprend rien, 
mais on se trouve transporté dans les régions où tout 
s'appr^d. On voit, dans tous ses écrits, la lumière , 
mais pas un objet bien éclairé. Ne le lisez pas de 
longtemps : je vous le citerai assez. Quelque jour il 
TOUS ravira, car les j^eux de l'esprit s'accoutument 
insensiblement à y découvrir ce qu'on ne peut y aper* 
cevoir sans ètce préparé et comme initié. 

J'aurais «u encore beaucoup de petites choses à vous 
dire ; mais le temps sur lequel j'avais compté €e matin, 
me manque. Avec le lerops je dirai tout. 

levais me mettre dans mon bain, où l'on m'appelle. 
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Villeneuve-Ie-Roi, 14 septembre 1808. 

A Madame de Beavmont , à Lyon. 

Je crois que votre vivacité serait très-capable de vous 
tuer ; mais je n'en suis pas moins persuadé qu'elle vient 
d'un grand fonds de vie. Ménagez-la, je vous en sup- 
plie , comme une bonne chose qui peut devenir dan- 
gereuse. 

Je vous ai successivement conseillé le noir et le blanc, 
le vert et le sec. Ma pauvre imagination se tournait de 
tous les côtés pour vous chercher quelque soulage- 
ment , et pour se créer à elle-même quelques fonde- 
ments d'espérance et de consolation. Ce n'est pas à ma 
médecine qu'il faut prendre garde, dans tout cela, mais 
à mon amitié , ardente à se plier et à se replier en cent 
opinions différentes, pour vous trouver un meilleur 
avenir. 

Mon intention n'a point été du tout de vous mettre 
au régime de M. de Chazal. Sa doctrine m'a paru 
propre à tranquilliser ceux que la nature force impé* 
rieusement à vivre comme il le prescrit, et j'ai été 
quelquefois de ceux-là. Vous pourriez vous y voir 
réduite comme nous ; et encore est-il bon de savoir 
d'avance que ce que l'on fait, en pareil cas, par néces- 
sité , n'est pas tellement une folie et un danger, que 
quelques personnes ne le trouvent une sagesse et un 
remède. Je suis, pour mon compte, et par expérience, 
de son avis ; et son système , si système il y a , me ré- 
jouit par son opposition avec celui de M. Vigaroux, qui 
conseille invariablement aux faibles ce que les forts 
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seals peuvent pratiquer. Y a-t-il rien de plos désolant 
dans le monde que les maximes qui vous donnent, pour 
unique ressource, ce qui vous est un mal certain ? Tel 
est pour moi le vigaromisme. Et remarquez que mon 
H. de Chazal fait tout dépendre de Tappétit. Conserver 
Vappétit^ c'est sa règle fondamentale. Quand on peut le 
conserver, et , à plus forte raison , le faire nattre , en 
bien mangeant, il ne s'y oppose pas ; au contraire ; et 
lui-même, dans ses vieux ans, mange beaucoup. J'es- 
père que cette circonstance, que j'avais omise, le 
réhabilitera dans votre esprit. Ne l'appariez pas, je 
vous en conjure, avec votre vieux commandeur, qui 
veut que la vie sorte toujours du mouvement , tandis 
que c'est le mouvement , au contraire , qui doit sortir 
de la vie. Comme je me suis tué par ma fidélité opi- 
nifttre au dicton : Coures et. mangez , je suis pour mon 
vieillard contre le vôtre et contre tous les Vigaroux. 

Ma prieure vit toujours, avec son verre d'eau sucrée 
et rougie de vin. Il y eut l'autre jour une grande alarme 
parmi ses héritiers futurs : elle demanda et mangea la 
moitié d'un œuf; on crut qu'elle allait rajeunir. Sa 
santé , cependant , serait moins favorable que son ago- 
nie à sa succession. Elle passe, depuis trois mois, le 
temps qui lui reste , à donner son argent aux domes- 
tiques qui l'ont servie, et ses bijoux à ses voisines. Elle 
appelle ses créanciers et des notaires, fait des remises 
d'intérêts échus , se réconcilie avec les parents qu'elle 
n'aimait pas, les trouve bons et se fait trouver bonne. 
C'est là vivre, certes ; et si le ciel voulait me laisser la 
libre et parfaite disposition de ma tète , avec d'amples 
moyens de satisfaire aux inclinations de mon cœur, 
tous les jours et à toutes les heures, je consentirais 
II. ao 


avec jme à passer, comme elle, duos moiv lit , el les 
fenêtre» ouvertes, dk , ¥iAgt, tareote et ekiqviante am^ 
de-ma vie, tout le temps, enfki, quIlM plairait. Vivre^ 
e'est penser et sentir son âme; toot le «este^ boire < 
manger, etc., qaoique j'en fasse cas, ne sent que des 
âppirèts du Tirre < des moyens de l'entpetenùr. Si on' 
pouvait n'en avoir aneun besoin , je m'y résignerais 
fecilement, et je me passerais fort bien de corps, si on 
me laissait toute mon âme. 

Cette vieille prieure n'est pas même privée de plai'-' 
sirS'daws ses cinq sens^ Ekie dit toujours, quand elto 
roit les gens qui passent dans la rue : « Oh! que f aime/ 
« ma petite maison! » Voilà un beau plaisir ! me dire^ 
vous, et je vous répondrai : Beuneox sont ceux qui 
s'en contentent, qui en jouissent sans rien désiser au** 
delà ^ et qui sont prêts à le perdre , sans songer à le- 
regretter ! 

Votre activité s'indigne d'un pareil bonheur ; mais 
voyons si votre raison ne serait pas de cet avis. La vie 
est un devoir; il faut s'en faire un plaisir, tant qu'an > 
peut, comme de tous les autres devoirs, et m» demt- 
plaisir^ quand on ne peut pas mieux. Si le soin de l'en- 
tretenir est le seul dont il plaise au cieè de nous char- 
ger, il faut s'en acquitter gaiement et de la meilleure 
grâce qu'il est possible, et attiser ce feu sacré, en s'y 
chauffant de son mieux, jusqu'à ce qu'on vienne no«s 
dire : c'est assez. Je fais intervenir le ciel, comme un 
ingrédient nécessaire, dans cette pâle à maximes. Si- 
vous le séparez de la terre qu'il envh-onne et de l'idée 
que vous^en avez, je ne sais plus ce que c'est que le 
noonde et la vie, pour ceux qui n'ont pas de santé» à 
moins qu'ils n'inspirent et n'éprouvent quelque amitié 


qci kf» nmpif»ie.<... Héh»! je sei» qtre ma plume 
iMilt t% qfàe mon esprit se décourage. lî s'embrouifle^ 
il légi^e, H devient interdit eu \(ms parlant atnsf , 
CMMM te fsdt toQjoorï mai tawgtte , qiian<i je yois qu'on 
■e m'entend pe9« J'attendrai, ponr m'e](prinier mieui, 
que qnelq^ heureuse eirconstance art ranimé en vous^ 
ce fenis de rsnaon admirable qui y esteaefté. Si jamais. 
M «'y développe, rond voudrez vivre, vous vivrez et 
vous gnérirez, en ne songeant plus à guérir. En atten- 
dant, adoptez au moins, par régime et par tolérance, 
moncHre principal : la vie est un devoir. En vous obsti- 
nant à la regarder seulement comme une affaire on 
comme un simple amusement , vous la trouver avec 
rmson insupportable; mais c'est la considérer mal. Je 
brise !*. J'ai eu bien de la peine à me retirer de cettepen- 
sée, où je me suis repenti d'être entré, dès le premier 
mot. J'étais tenté de Teffacer; mais ma plume et mo» 
papier avaient été si propres |efsque-là que, contre m» 
coutume, j'ai eu horreur de la rature, et j'ai nrieox 
aimé, dans le cours de iW)n bavardage , une faute 
qu'une lacune. C'est, je crois, ce qui ne m'était pa» 
encore arrivé. Mais je vieillis apparemment. Quoi qu'H 
en soR, vous voyez ce long papier-ci : eh bien ! imagi- 
nez que, pendant vingt-cinq ou vingt-six jours , j'ai 
constamment, deux ou trois fois par semahie, envoyé à 
M. Mole des lettres d'une taille aossi longue, écrites de 
ce caractère menu et contenant trois feuillets, pages, 
tevers, côins et cdtés remplis. Je vous dirai pcot^re 
un jour à quel propos cette correspondance, qiri n'en 
est encore qu'à la moitié, et pendant laquelle je r» 
déjà rendu heureux deux ou trois fols, et l'ai fait ennn 
ger deux ou trois autres. 
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J'ai écrit une fois à M. Pasquier, une fois à M. Julien, 
quatre fois à madame de Vintimîlle, deux fois à Fou- 
tanes. Il me reste à répondre à tous les susdits et à 
Chènedollé dont j'ai reçu une lettre hier. Tout ce monde 
me demande de vos nouvelles. Je suis le bureau où l'on 
s'adresse pour avoir votre bulletin. Véritablement, je 
suis tenté de me fâcher quand je vols à quel point 
vous êtes aimée , et combien vous le croyez peu, pour 
vous épargner probablement le désagrément de vous 
sentir un peu ingrate. 

Je n'ose pas m'opposer au midi : il s'agit de tousser 
moins, et cela est sacré. Néanmcnns je crois quelquefois 
que le vent du désert et le froid de l'isolement vous 
sont plus funestes que tous les autres. J'attends votre 
dernière décision avec impatience et inquiétude, comme 
on attend les nouvelles d'un grand procès où il s'agit 
de la fortune. Si le nord l'emportait, il faudrait passer 
tout votre hiver ici. Vous auriez une chambre au midi, 
madame Saint-Germain à côté de vous, un climat pire 
peut-être que celui de Paris, mais un repos que vous 
ne trouverez nulle part ailleurs, et qui est, à mon gré, 
le remède dont vous avez le plus besoin. 

Mon frère est revenu, ignorant complètement qu'il 
a jamais été malade, et ne sachant pas qu'il se porte 
bien. Comme sa maladie n'était pas une maladie , sa 
guérison n'a pas été non plas une guérison. Nous l'at* 
tendons aujourd'hui. 

Écrivez-moi des lettres courtes, (il y a bien de la force 
à vous donner un tel conseil), et ménagez-vous. Je ne 
demande que cela toute votre vie , pour me payer des 
toumieixts que vous me donnez. 
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YtlIeneuTe, 17 septembre 1805. 

A M. Moléf à Paris. 

Je veux vous faire quelqaes obseryations sar les 
moyens de conserver sa volonté^ car ce petit traité est 
une chose neuve, piquante , ingénieuse, utile, char- 
mante. Réfléchissez, je vous prie , sur les points qui 
suivent : 

l"" La volonté agit sur la volonté, et par là elle peut 
beaucoup ; mais elle n'a d'ailleurs de pouvoir direct 
sur aucune chose, excepté sur les muscles. 

^ Les fous et les méchants ont plus de volonté que 
les sages et les bons, car ils veulent obstinément et in- 
vinciblement, même contre tout droit et contre toute 
raison. 

3® Dire aux hommes : Veuille et tu pourras^ n'est-ce 
pas les encourager à ce qu'ils ont tant fait , dans les 
fureurs des derniers temps, à vçuloir l'impossible ? 

La volonté est toute-puissante sur nous, et certes 
elle a par là une importance suprême ; mais elle n'est 
point toute -puissante sur le monde. On a dit à ce sujet 
des choses aussi propres à rendre les hommes têtus 
qu'à les rendre fermes, plus propres à rendre les ambi- 
tions inflexibles que les vertus incorruptibles. A en- 
tendre certaines gens, on serait tenté de tenir sa tête 
à deux mains, pour la rendre bien invariablement opi- 
nifttre. Cela me fait souvenir d'un ami de Fontanes, qui 
soutenait dans notre jeunesse, et très-sérieusement, 
que la volonté étant maîtresse de tout, on guérirait, 
quand on est malade, si on voulait fortement guérir, et 


l'on ne mourrait jamais, si bien résolument on voulait 
ne pas mourir. Npn.; oq pe vit point, on n'a point de 
l'esprit, de la santé, de l'argent, des honneurs ou des 
terres, précisémeni; pafoe 4|u^<9q ea veut, mais parce 
que ce vouloir nous fait marcher dans la voie où il s'en 
trou«$e« La vcHot^ ne crée riea ; elle ne ji^rte qu'A «ier 
iace^iiîert^réé. 

Je vouidr^i^ 411'oii offrit wk tomines* éems ia fier^ 
pieté de la volonté, un morep de vcfta, mats non pts 
un moyen de succès ; et qu'on leur dit : avec une î>ù^ 
konU forte et bien réglée^ tu ét^biiras. Vordm en tm^ chez 
toi, auimr de toi; mw aob pas : si tu as assez de «o- 
lonté^ tu seras le maUre du monde. Il senit temps qu'ils 
oomprifisent que, pour le bonheur et le véritable 
suûcès, l'itti^tiot n'est pas de vouloir ^r/, maig de 
vouloir /f^^éu 

Cela vous paraîtra vrai et clair dans le sens où tout 
te iBonde entend le Jiiot de volonté; mfw peid;-étre 
B'^st-ce plus aussi vrai dans le sens striet «que ia ri^esr 
de l'école a qoelquiefoiâ attaché à ee mot. Il ne s'agit 
plus alors que de ^voir quel est le meilletir, po«r être 
utile et pour être entendu, de prendre les moto dans te 
monde, ou de les prendre dans l'école* 

Je soutiesis qu'il vaut mÂeui^ les employer dans le 
aeas populaire que dai2S le sens pbUosophique, et ttieux 
encore, da»s le sans natunel qua daas le sens popiilaîpe» 
J'entenda par le sens naturel, l'acc^ion populsûe et 
universelle^ réduite à m qu'elle a d'^ss^tid^ d'tova-* 
riable. 

Prouver .par la définition ne prouve rieii^ si celle-ci 
est purement philoso|}hique ; car, selon saoi^ ces défi* 
ilitions o'oU^ent que ceux qui les font f nouver par to 


déftniWMi, loBMpi'dle eipime Tidéé nécessaire, inévi- 
laUe et eiiiire ^u'ob se Mt généralement de l'objet, 
4è8 qa'îi est nommé, proure tout au cooÉraire, parce 
qê'<m me fait alors que montrer aux autres ce qu'ils 
fiement, malgré en et à leur insu. 

La règle i|n'on est le mattre 4e donner aux mois le 
sens qu'on veut, et qu1l ne s'agit que de fixer odui 
qu'on leur donne, est fort bonne pour la simple argis* 
mentation, et peut être admise dans les salles de cette 
espèce d'escrime ; mais, dans la métaphysique ingénue 
et noble, et dans le véritable monde littéraire, elle ne 
vaut rien. 

Il faut ne jamais perdre les réalités 4e vue, et n'em- 
ployer ses expressions que comme des milieux, des 
verres propres à mieux représenter ses pensées. Je 
sais, par ma propre expérience, combien cette règle 
est difficile à observer ; mais je juge de son importance 
par le malheur de toutes les métaphysiques. Aucune 
n'a prospéré, par la seule raison que, dans presque 
toutes, on a constamment usé de chiffres au lieu de 
valeurs, d'idées forgées au lieu d'idées natives, de 
jargon au lieu d*idiome. La plus belle, et la seule qui 
mérite qu'on y prenne garde, est celle qui dû moins a 
donné des images au lieu de raisons; car ces images 
plaisent; elles amusent , elles remuent , elles donnent 
à l'esprit de belles dispositions. 

Au surplus, vous avez évité l'inconvénient dont je me 
plains, dans tous les bons endroits de votre écrit. Vous 
y avez montré une métaphysique humaine, intelligible, 
pleine de bon goût et toute composée des notions 
communes à tous. Ne vous égarez pas en substituant 
des acceptions de mots privées à leur acception pu- 
blique. 
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U y a, dans ce chapitre sur l'importance et les moyens 
de conserver sa volonté^ des choses simples, yraies, 
neuves, admirables. Je vous en parlerai quelque jour, 
pas trop indignement peut-être, car j'en suis fort en- 
thousiasmé. En attendant, tournez autour de votre 
sujet ; enflez-le des accessoires convenables, et pour- 
tant n'excédez pas la mesure. C'est une personne; n'en 
faites pas une pure étendue. Tout ce qui dépasserait 
les pieds, les mains, le tronc, la tète, et l'espace indis* 
pensable pour loger tout cela, avec ses contours, serait 
de trop. Quand notre esprit produit, il enfante en lui- 
même , avec sa production , tout ce qu'il faut pour la 
nourrir et l'augmenter, si nous prenons le temps de la 
porter à terme, et que nous ayons le soin de la couver. 
Fouillez-vous; mais ne faites pas d'excursions; ayez 
soin même d'isoler, le plus que vous pourrez, votre vé- 
ritable sujet. Beaucoup de pensées ne se tiennent entre 
elles que parce qu'elles tiennent ensemble à nous. Dé- 
mêlez, divisez, séparez ce que vous avez dans la tête, 
pour ne mettre dans votre livre que ce qui est insépa- 
rablement lié à sa matière. En un mot , coupez le 
cordon. 

J'ajoute pourtant à tous ces beaux conseils que s'il 
vous est bon de circonscrire votre plan , le plus que 
vous pourrez, il vous est encore meilleur de laisser 
votre esprit agir en liberté. J'aime les petits livres ; 
mais , quand on commence surtout , il est peut-être 
profitable qu'un livre court soit extrait d'un long ma- 
nuscrit. Si vous étiez porté à la diffusion, je vous re- 
commanderais d'épargner le papier; mais, grAce au 
ciel, vous avez naturellement l'amour d'une concision 
nette et élégante. Laissez donc faire à votre esprit et à 
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votre ptame ce qu'ils voudront : ce qu'A y aura de trop 
sera aisément retranché. 
Je vous dirai le reste une autre fois. 


ViUeneuTe-le-Roi, is octobre ia05. 

A madame de Beaumonty à Rome, 

Si je ne vous ai pas écrit, c'est de chagrin. 

Votre départ, dans les fatigues dont vous sortiez, et 
votre immense éloignement m*ont accablé. 

Je ne crois pas avoir éprouvé un sentiment plus 
triste que celui dont je m'abreuvais tous les matins , 
comme d'un déjeuner amer , en me disant à mon ré- 
veil, depuis votre dernière lettre : Elle est maintenant 
hors de France, ou elle en est loin, etc. 

En d'autres temps, en d'autres circonstances, j'au- 
rais eu, à vous savoir et à vous imaginer en Italie, pré- 
cisément la moitié du plaisir que je ressentirais à y être 
moi-même. En ce moment je n'en ai que la douleur. 
Vous aviez besoin de repos, et vous allez chercher une 
activité qui vous épuisera. Il me semblait qu'à chaque 
pas que vous faisiez et à chaque regard que vous jetiez 
à droite et à gauche , pendant une si longue route , 
vous dispersiez par les chemins quelqu'une de vos 
forces. 

Vous êtes arrivée en ce moment ; mais ètes-vous 
tranquille, ètes-vous en repos, ètes-vous réparée ? c'est 
ce qu'il me sera impossible de croire pendant long- 
temps. Votre centre est un tourbillon. Quand vous n'y 
seriez tenue çn haleine ou en action, que par l'inévi- 


teUe .aurmîté 'Kiri m vmm l«îtfr« eKe siiftrtif fiMr 

vous nuire. Mon Dieu ! mon Dieu L..Mte9-voii&, fii vmi 
voulez que je m'ap«ise« «ue ^ w»« ^^iriofiBe, <[«e je 
retrouve un peu de paix , hâtez-vous de m'apprendre 
que vous vous portez mieux, ou je mourrai de rage 
mue. 

Je n^ai jamais entendu dire que Tair de Rome fût 
bon à rien. Vous me ferez haïr et détester ce lieu, dont 
je rêvais avec tant de délices , par la seule raison que 
vous y êtes allée , ce tae semble , mal à propos. 8i je 
jDe trompe, je Faîmeraî plus que jamais; fiioon, je le 
prendrai en guigiian éternel, et de la vie je «e iK)«dnH 
le voir, même en songe et en description. 

i*ai rompu , dans ma tristesse et ma mauvaise to-^- 
«eur , toute eerrespoodance avec le monde entier. J« 
laisse s*entasser les lettres qu'on m'écrit ; je oe les iîa 
même pas tout entières. Je n'écris plus. Enveloppé de 
«Ban chagrin, comme d'un manteau brun, je m'y cache, 
je m'y enfoace, j'y vis sourd et tadturne. 

Cepen^aat il me <aut , pour le supporter, quelques 
distractions , et j'ai pris pour amusement d'immenses 
et profondes lectures. Tout mon esprit m'est revenu ; 
il me donne de grands plaisirs ; mais une réflexion 
désespérante les corrompt : je ne vous ai plus, et sûre^ 
ment je oe vous aurai de longtemps à ma portée pour 
entendre ce que je peofie. Le plaisir que j'avais autre- 
fois à parler est entièrement perdu pour moi. Je fius 
vœu de silence. Je resta ici Tfaiver. Ma vie intime va 
tout entière se passer entre le ciel et moi. Mon âme 
conservera ses habitudes , mais j'en ai perdu les dé- 
lices. 

Vous me recommandes de vous aimer toujours* 


-SIS- 
jy^s t f^iB^ Aire «iMinoneBA^ fueUe i|M iMn ««yeE, 

umB me sjrmpaAtfa à laquelle vws aves qnekpiefiais 
omH>«é iMeo des «tetacie^ et des c^êitsàktàms. Mais, 
4«ûuBd mes seotkoeots «ont lorts «t Mes fwdé», rîM 
m peut leB cbao^r, les afrâjj>lir ni }m suspendre. Per- 
sonne ne m'a jamais rempli d'un plus ^(dide et plus 
fidèle attachement que vous. 

Je vais écrire un mot à notre pauvre aoû. Je Im dois 
depuis lougten^)s uue réponse dont je ne puis que le 
payer bien mal^ avec un cœur serré. lia des peines, je 
le sais; au nom de toutes choses , adoucissez-^les par 
votre présence, mais n'allez pas les partager : vous ne 
feriez que les doubler et rendre ses chagrins irrémé- 
diables par le mal que vous vous feriez. 

Nous parlons sans cesse de vous, dans tous les coins 
de la maison , mon frère , madame ioubcrt et moi. Je 
ne leur dis pas à eux-mêmes la moitié de ce que je 
souifire, et nous n'avons encore parlé à personne 
de ce quartier d'hiver qui nous désole. Vous mettez 
cette amitié que nous avons pour vous et qui pourrait 
vons£ure un peu de plaisir, à une épreuve bien rude, 
en nous réduisant , par le parti que vous avez pris , à 
l'impossibilité de vous être bons en quoi que ce soit. 

Votre lettre datée de Mîla» , 1^' octobre , est arrivée 
ici le 8. La date qui la terminait portait dans ses carao- 
tères une telle empreinte d'accablement et de fatigue , 
<|ue les larmes m'en sont venues aux yeux. 

Écrivez-nous le plus souvent que vous pourrez. Dans 
cette variété de lettres, il y en aura peut-être quelques 
unes qui me consoleront. J'en ai et j'en aurai long?- 
temps besoin. Il y aurait eu peut-être plus de prudence 
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ou de ménagements à me take à cet égard ; mais j'au- 
rais trop blessé la vérité, et j'ose croire que vous aime- 
rez mieux ma sincérité qu'une réserve qui , en vous 
laissant ignorer que vous m'avez affligé mortellement, 
vous aurait caché ce dernier et nouveau témoignage 
d'une afTection sans bornes et que rien ne saurait di- 
minuer le moins du monde. 

Adieu, cause de tant de peines, qui avez été pour 
moi si souvent la source de tant de biens. Adieu. Con- 
servez-vous, ménagez-vous, et revenez quelque jour 
parmi nous , ne fût-ce que pour me donner un seul 
moment l'inexprimable plaisir de vous revoir 


VilleneuTe-Ie-Roi , le 28 rérrier 1808. 

A M. Moléy à Paris, 

Â propos des inexactitudes dont vous avez quelque 
raison de vous plaindre , il faut que je vous dise une 
chose qui peut vous aider à me connaître , et réduire , 
en beaucoup de points, ce que j'appelle mes défauts 
à de pures nécessités , inhérentes par la nature et la 
délicatesse de mon pauvre tempérament , aux bonnes 
qualités mêmes de mon esprit. Je ne sais si je pourrai 
bien m'expliquer. 

Il y a, selon moi, dans tout homme, deux choses 
qu'il faut y distinguer soigneusement : son organisation 
et sa constitution. 

En supposant l'homme automate, j'appellerais orga- 
nisation les ressorts de la machine, et constitution sa 
matière. 
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Or mes ressorts sont excellents, ce me semble ; mais 
le bois dont je sais construit est frêle, mou, délicat. Il 
nuit souvent au jeu de ma machine ; souvent même il 
lui rend impossibles les mouvements où elle est le plus 
portée, et auxquels elle est le plus propre. 

Ce qui sert à la pensée abonde en moi , mais ce qui 
sert à la vie est en petite quantité. Vous me disiez, au 
beau milieu du Pont-Royal , la dernière fois que nous 
nous sommes vus, que je m^aCTectionnais trop à tout ce 
que je faisais ; oui, et trop à tout ce qui m'occupe. De 
là naissent je ne sais quelles déperditions, qui ne peu- 
vent être réparées que par la cessation subite de l'opé- 
ration qui m'a lassé ; de là, comme vous le sentez, une 
grande irrégularité et des discontinuités fréquentes 
dans mes communications intellectuelles. Que si je 
veux forcer nature, je produis des apparences sans 
réalité ; j'écris ou je parle sans rien dire ; ma plume et 
ma langue se remuent, mais ma pensée et mon senti- 
ment ne s'eipriment pas; je ne fais que de vains efforts, 
beaucoup plus propres à mécontenter ceux qui me 
lisent ou m'écoutent, que ne le seraient mon inaction 
ou mon silence. 

Voilà , depuis que je suis né , la cause et la seule 
origine des inégalités que j'ai toujours eues dans mes 
relations. On me croit paresseux ; je vous jure en toute 
vérité que je ne le suis point. Je ne suis pas changeant 
non plus ; je suis au contraire immuable ; mais mon 
sang et ma chair sont capricieux au lieu de moi. Rien 
ne peut les dompter , qu'un grand motif qui vient du 
cœur. Si, par exemple, je me sens évidemment néces- 
saire , aussitôt mon principe de mouvement se met en 
œuvre, avec une force, une égalité qui m'ont bien sou- 
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t«iit éfotifié. Un épHÎsement absohi me force seul à 
M'y soustraire , car cette facofté fit toujours en moi 
fOit la partie de ses racines qui tient à la volonté. 

ïl mfe semble certaîn , cPun antre côté , que j'ai na- 
turellement l'âme et la fibre aussi haut montées que 
t'iiarmofiie hnmaine le permet, et qne, dès qu'elles 
éprouvent quelque irritation, je sors du diapason. Tout 
ce qui porte à mon cerveau plus d'esprits qu'il n'y en 
a d'ordinaire, le tronble et met obstacle à ses fonctions ; 
t<mt ce qui porte dans mon eœnr plus dé feu, y pro- 
dfrft le même embarras. 

Voilà pourquoi, quant an premier point, une longue 
on trop vive application me rend stérile , et pourquoi, 
quant au second , il me faudrait peu d'affections , pen 
d'amis. Ma tête et ma sensibilité auraient besoin, pour 
s'eieréer avec succès, d'nn mouvement qui dissipât ce 
qtii s'y trouve, mais qui n'y amenât rien. 

Le pteisîr întellectue! qui m'est si nécessaire pour 
opérer, ce que je me reproche comme une espèce de 
vice sjjpîritiiel , est peut-être cependant pour moi une 
ressource indispensable et que la Providence elte-méme 
me prescrit. Aldus color disgregat visum, disait Técole ; 
TOilà le cas oit je me trouve. Ce qui me le démontre , 
c'est que le» îdée$i graves me viennent en abondance , 
quand je me jcme, et s'arrêtent dès qu'elles m'ont beau- 
cottfr tendit^ C'est ce qui fait adssi que mes bienvetl- 
hufiee» ont la tendresse et les feux des passions, et que 
toutes nés iMisaîons se sont prmnptement taries, en ne 
laissant rien d^el>le^mêmes, quand tous mes sentiments 
laissaient en fHOi quelque racine ihdestroctiMe. En 
toot fl me fa«t quelque jefi. Si Dieu le veut, il bY é 
ma à se repr«eber ; or, ee m'eiaminant à fond, jusque 


— ai» — 

dans mon innocence première, car il est aussi impor- 
tantde ne pas se coïklamiier que de ne pas s'absoudre 
mal à propos , j'ai trouvé que véritablement cette dis- 
position ne venait pas en moi d'habitude. 

Yoilà ma confession. Si elle m'excuse aujourd'hui , 
elfe ne me réjouit pas, je vous assure. Que ce soit, en 
effet, défaut de vie ou défaut de nature, les inconvé- 
nients sont les mêmes. Ne m'épargnez donc pas là- 
dessus. Aidez-moi à combattre, par la honte et par la 
crainte de ses inconvénients , u«e infirmité qui est na- 
turelle, maïs à laquelle je dois résister autant que je le 
puis. Quant à ce qui passera la possibilité, je saurai 
m'y résigner comme à un mal qui vient d'en haut. II 
y a des défauts dont nous ne pouvons tirer d'autre 
parti que de nous en faire une vertu, par la patience et 
par notre soumission à les avoir. Apparemment le mien 
ne me permettra jamais d'être très-utile ni à moi ni 
aux autres, et je mourrai rempli de beaux projets et 
de belles intentions qui n'aboutiront à rien du tout. 
Quelques plaisirs que mon esprit aura donnés par-ci 
par-là, pendant ma vie, seront la seule récompense ou 
le seul dédommagement des soins que j'aurai pris de 
sa culture. Comme il plaira à Dieu ! C'est mon mot 
d'habitude et mon remède à tous ces maux. U me 
rend le courage et la paix , et me rengage toujours 
avec joie^ quand je le prononce du fond du cceur, aax 
soins , aux peines , aux travaux dont je vois rinutilité. 
C'est le bois de idod sacrifice ; je l'assemble tant que 
je peux ; ainsi je n'aurai rien perdu , parce que ce qui 
sera inutile, pfiar mim usage, servira d« moins à mon 
oKraiide* 
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VilleneuTe-lfr-Roi » le 80 man 1804. 
A M. Mole. 

Tout ce que vous m'avez dit de neuf sur Terreur 
est bien dit, et non-seulement très-bien dit, mais très- 
vrai, mais historique. 

J'ai cependant quelques objections à vous faire. 

Dire aux hommes que toute erreur est funeste, 
n'est-ce pas les porter, par leur propre intérêt et par 
leurs intérêts les plus grands, à tout examiner, et par 
conséquent, à tout rendre problémattque, au moins 
quelques moments ? situation la plus funeste où puisse 
être placé le genre humain. Il n'est pas exact, d'ailleurs, 
que toute erreur soit funeste. Que dis-je ? il en est un 
grand nombre qui n'éloignent pas de la vérité, car elles 
en occupent. Telles sont presque partout les fables qui 
s'attachent aux religions. £n parlant de Dieu, elles en 
entretiennent la croyance et en inculquent les lois ; 

Le conte fait passer la morale a?ec lui. 

Beaucoup d'erreurs sont moins des opinions que des 
vertus , moins des égarements de l'esprit que de beaux 
sentiments du cœur. Telles sont celles qui ne s'adop- 
tent que par respect , par piété , par soumission pour 
les parents, pour les anciens. 

II faut distinguer soigneusement les erreurs nou- 
velles des anciennes , les erreurs dogmatiques des er- 
reurs de docilité , les systèmes inouïs et en opposition 
à toutes les idées antérieures, des systèmes partiels et 
qui portent plus sur les formes que sur le fonds. 
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Il est de l'ordre que toutes les idées nécessaires à 
Tordre et à la portion de bonheur que ce monde peut 
nous donner, soient des idées de tous les temps, et se 
soient trouvées partout où des peuples se sont trouvés. 
Par cela même , tout ce qui tend à détruire les idées 
précédentes, est funeste, et produit sur les individus et 
les nations, les effets déplorables dont vous avez fait le 
tableau. 

Toute erreur qui est ancienne a perdu son venin , 
ou peut-être, pour parler plus exactement, toute erreur 
qui a subi l'épreuve du temps et y a résisté , est une 
erreur qui est innocente , par nature, et peut s'amal- 
gamer avec tout ce qui est bien. C'est ce qui l'a ren- 
due vivace. 

Dieu nous trompe perpétuellement, et veut que 
nous soyons trompés ; je veux dire qu'il nous donne 
perpétuellement des opinions, à la place du savoir dont 
nous ne sommes pas capables. Quand je prétends qu'il 
nous trompe, j'entends par des illusions et non par des 
fraudes. H nous trompe pour nous guider , pour nous 
sauver, non pour nous perdre. C'est l'éternel poëte, si 
je puis user de ce mot, comme l'éternel géomètre. 

Nous appliquons mal; au surplus, et nous entendons 
mal tous les jours, le nom , le grand nom de vérité. Je 
me suis dit une fois : La vérité est des natures, et non 
pas des individus ; des essences, et non pas des exis- 
tences ; de ce qui est une loi, et non de ce qui est un 
fait ; de ce qui est éternel, et non de ce qui est passa- 
ger. Souvenez-vous , par exemple , de cette fable de 
Saint-Lambert : Un courtisan puni maudissait son roi. 
— Que dit-il ? demanda celui-ci.— Que Dieu pardonne 
aux princes miséricordieux , répondit un sage. — On 

II. SI 
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vous trompe, dit un méchant ; le malheureux vous 
maudit. — Tais-toi, reprit le roi ; — et se tournant du 
côté du sage : mon ami, tu dis toujours la vérité. 

£n effet, ce Dieu pardonne aux miséricordieux )> est 
une vérité, une chose d'ordre, de nature, d'essence, 
une chose éternelle. Le sage, par une espèce d'apo- 
logue ou de supposition de fait , disait véritablement 
une vérité ; l'autre tendait à la faire oublier, en disant 
un fait existant. 

Ce que j'en veux conclure, c'est que si beaucoup de 
choses vraies, ou beaucoup d'existences^ ne sont pas 
dignes du nom de vérités, beaucoup de choses fausses 
ou non existantes ne méritent pas non plus le nom 
d'erreurs, et la mauvaise note qui semble devoir être 
attachée à ce mot. 

Et pour m'expliquer par une autre subtilité , car il 
faut s'aider de tout dans les recherches déliées, j'ajoute 
que, dans les calculs dont il n'importe aux hommes de 
connaître que les résultats, ce n'est, en dernière analyse 
et pour l'effet nécessaire, dans aucun deschiffres partiels, 
que se trouve la vérité ou l'erreur, mais dans la somme 
toute et dans le dernier énoncé. Ainsi , dans les faits 
d'un certain ordre , les faits religieux , par exemple , 
peu importe qu'il y en ait d'erronés, si celui auquel on 
veut parvenir et l'on parvient par eux, est un fait réel, 
comme l'existence de Dieu. 

Enfin, ce n'est peut-être pas l'erreur qui trompe du 
vrai au faux , mais celle qui trompe du bien au mo^ , 
qui est funeste. La première , je l'observe en passant, 
d'à pu jamais être durable. Il y a plus, elle ne produit 
même pas toujours tout le mal qui, par une inévitable 
conséquence, semble devoir en découler ; car il arrive 
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soBvent qu'on a le sentiment d'une vérité dont on o'a 
pas l'opinion, et qu'en pareil cas on assortit sa conduite 
avec ce qu'on sent plutôt qu'avec ce qu'on pense. Cela 
parait aussi subtil que ce que j'ai dit plus haut; mais 
je l'avance plus hardiment , et vous allez savoir pour- 
quoi. 

Cette pensée est bien de moi, et je la tiens de mon 
expérience ; mais elle n'est pas de moi seul. Je crois 
aussi que les expressions sont miennes; mais elles ne 
sont pas de moi seul non plus. Je me souviens qu'un 
autre a dit à peu près la même chose. Or, savez-vous 
quel est cet autre ? C'est un honune dont le grand sens 
égalait pour le moins l'esprit , c'est Bossuet , dans ses 
disputes sur le quiétisme, et à propos de Fénelon, dont 
il voulait expliquer les vertus, qui lui semblaient en 
contradiction avec les monstruosités de sa doctrine. 
Vous trouverez sans doute que je cite là une grande 
autorité, et je la trouve encore plus grande que vous ; 
car, à mon gré, Bossuet , c'est Pascal, mais Pascal ora- 
teur, Pascal évèque, Pascal docteur, Pascal homme et 
hommie d'état , homme de cour, homme du monde , 
homme d'église, Pascal savant dans toutes sortes de 
sciences, et ayant toutes les vertus aussi bien quç 
tous les talents. Je m'arrête : je crains de vous scanda- 
liser. 

Je coupe court, fort peu content de tout ceci, mais 
soulagé du moins d'avoir fait ce premier acte d'expli- 
cation, et jeté ce morceau de levain dans votre pâte. 
Sachez-inoi gré de ce que je vous fais part, avec tant 
d'abandon et si peu d'amour-propre, de la portion de 
mes opinions qui se présente la première , vous les 
livrant tantôt avec leur lie , tantôt avec leur excès et 
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lear extravagance. Je suis entré un moment dans ces 
idées pour vous en ouvrir la fenêtre , assuré que le 
coup d'oeil que je vous fais jeter là se représentera plus 
d'une fois à votre esprit , et que, peut-être, dans un 
moment heureux , vous y démêlerez ce que j'aperçois 
depuis longtemps, mais ce que je n'ai pu parfaitement 
saisir. 

Bientôt^ en nous revoyant, nous traiterons à loisir 
ces grands sujets. Je répondrai alors à vos lettres, dont 
je ne vous ai pas dit un seul mot. J'aurais dû cepen- 
dant déjà faire des remercîments à votre jeune amitié. 
Il est probable que je n'en profiterai jamais ; mais elle 
ne peut être pour moi que très-précieuse. 

La première fois que je vous ai vu , je perdais ma 
mère, la meilleure, la plus tendre, la plus parfaite des 
mères ! Ma tendresse pour elle fut toujours, au milieu 
de mes innombrables passions, mon affection la plus 
vive et la plus entière. 

La première année où nous avons eu quelque liai- 
son, j'ai perdu la plus nécessaire de toutes mes corres- 
pondances. Je ne pensais rien qui, à quelque égard, ne 
fut dirigé de ce côté, et je ne pourrai plus rien penser 
qui ne me fasse apercevoir et sentir ce grand vide. 
Madame de Beaumont avait éminemment une qualité 
qui, sans donner aucun talent, sans imprimer à l'esprit 
aucune forme particulière, met une àme au niveau des 
talents les plus éclatants : une admirable intelligence. 
Elle entendait tout , et son esprit se nourrissait de pen- 
sées, comme son cœur de sentiments, sans chercher 
dans les premières les satisfactions de la vanité , ni un 
autre plaisir qu'eux-mêmes dans les seconds. Mais vous 
ne l'avez tous connue que malade, et vous ne pouvez 
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pas savoir cela comme moi. Nons nous étions liés dans 
un temps où nous étions tous les deux bien près d*étre 
parfaits, de sorte qu'il se mêlait à notre amitié quelque 
chose de ce qui rend si délicieux tout ce qui rappelle 
l'enfance, je veux dire le souvenir de l'innocence. Vous 
rencontrerez dans le monde beaucoup de femmes d'es- 
prit, mais peu qui, comme elle, aient du mérite pour 
en jouir et non pour l'étaler. Ses amis disaient qu'elle 
avait une mauvaise tète ; cela peut être ; mais aussi elle 
en avait une excellente, et que nous ne trouverons pas 
à remplacer, vous et moi. Elle était, pour les choses 
intellectuelles, ce que madame de Vintimille est pour 
les choses morales. L'une est excellente à consulter sur 
les actions, l'autre l'était à consulter sur les idées. N'en 
ayant point de propres et de très-fixes , elle entrait 
dans toutes celles qu'on pouvait lui présenter. Elle en 
jugeait bien, et l'on pouvait compter que tout ce qui 
l'avait charmée était exquis, sinon pour le public , au 
moins pour les parfaits. Je suis trop avancé dans la vie, 
trop mûri par la maladie, pour pouvoir espérer ni pré- 
tendre aucun dédommagement. Toutefois, je dois vous 
dire que, sans de tels empêchements, la Providence, en 
vous plaçant, pour ainsi dire, devant mes pas, quand 
j'éprouvais de telles pertes, m'aurait paru vouloir les 
adoucir et m'en consoler autant que possible. Je lui 
rends grâce ; mais laissez-moi me borner à profiter de 
ce bienfait, quand l'occasion s'en présentera, sans as- 
pirer à vous lier par aucune espèce de chaînes. 
Adieu, adieu. Je n'en puis plus. 
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Paris, s Juillet 1804. 

A M, Mole. 

J'apprends qae vous restez à ChamplAtreux pour y 
faire tondre vos prés. Je vous approuve ; mais cela me 
dérange. 

J'avais promis d'aller passer, aux portes de Paris, la 
fin de cette semaine et le commencement de l'autre ; 
mais, comme en toutes choses il faut faire céder les 
petites considérations aux grandes, je vais envoyer mon 
dédit : il faut bien que je vous attende. 

Chateaubriand et moi voulons absolument qu'on nous 
instruise 

Du foin que peut manger une poule en un jour; 

nous nous adresserons à vous. 

J'ai brûlé votre confidence, comme vous l'avez exigé. 
Il me semble que vous voulez même que je l'oublie. Je 
ne vous en parlerai donc pas, à moins que vous ne m'en 
parliez. Je me permettrai seulement de vous faire, à 
ce sujet, quelques observations. 

V n faut donner au mal et aux méchants le moins 
d'empire qu'il est possible sur ses contentements. 

2o II est peu juste de punir ceux qui ne ressemblent 
pas exactement au portrait que nous nous en étions 
fait, à moins qu'ils n'aient pris un masque, dans le des- 
sein bien prémédité de nous tromper. 

3<^ La vie est un ouvrage à faire où il faut , le moins 
qu'on peut, raturer les affections tendres. 

k"" Il faut mettre, dans ses actions et ses jugements, 
beaucoup de force et de droiture, et, dans ses senti- 
ments , beaucoup d'indulgence et de bonté , pour que 
l'ouvrage de la vie soit beau. 
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5"* Appelons toujours le bien des noms les plus beaux, 
et le mal des noms les plus doux , dans les traitements 
qu'on nous fait. Souvenons-nous de Fénelon, lorsqu'il 
dit, en parlant des bâtards de Lacédémone : a nés de 
m femmes qui avaient oublié leurs maris absents, pendant 
« la guerre de Troie. )> 

Je cherche à vous consoler, comme vous pouvez 
Têtre, avec un caractère tel que le vôtre, en vous éle- 
vant à votre hauteur naturelle; cela soulage. Tout le 
reste met TAme dans une fausse position qui la tour- 
mente. 

n y a cependant ici une vérité de fait à reconnaître : 
c'est que l'humeur exhalée purge les passions. 

Vous voulez tout concentrer et ne pas vous plaindre ; 
vous avez tort. Ce rôle, qui paraît plus beau, est beau- 
coup moins sage. La plainte est un soulagement na- 
turel, dont il ne faut faire le sacrifice qu'à la grandeur 
d'âme proprement dite, et à la prudence véritable. 

Il n'y a point de cas où Ton ne puisse et où l'on ne 
doive parler, lorsqu'on a à sa portée , dans le monde , 
des oreilles discrètes et un silence intelligent. Il faut 
alors jeter son feu, comme la surabondance d'un élé- 
ment qui a besoin d'être évacué. On est tout étonné, 
après cela , de la plénitude de raison ou de santé mo- 
rale qu'on sent renaître en soi. 

Il est vrai que , pour se permettre ce remède , il faut 
avoir un confident auquel on soit assuré de ne pas 
donner son mal. Quand le confident manque, il faut 
garderie mal, et le digérer par sa propre force, qui est 
alors employée et consumée par un abus devenu de 
nécessité. 

Tâchez de faire un meilleur emploi de la vôtre. 
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Cherchez Técouteur qu'il vous faut, et jetez vos hauts 
cris. Je ne vous demande point la préférence. 

Adieu ; je m'intéresse encore plus à votre bonheur 
qu'à vos succès, et plus à votre vie qu'à vos livres. C'est 
beaucoup dire. Je vous aurais écrit un mot, si j'avais 
su que vous ne reviendriez pas plus tôt. Je lo fais au- 
jourd'hui , afin que vous ne sachiez pas trop tard que 
les moindres souffrances de votre cœur affligeront tou- 
jours le mien. 

Portez-vous bien, et fauchez vite. 


VilIeneuTe-le-Roi, 48 novembre 1804. 

A M. MoUy à Paris. 

Venez aussitôt que vous le pourrez, et soyez sûr que 
votre présence sera pour moi un plaisir utile et qui 
est vivement souhaité. 

Je ne vous dirai qu'un mot de l'état où je suis depuis 
deux mois. Il a résisté jusqu'ici à tous les régimes, au 
mien, qui n'a pu le changer, au vôtre qui l'a aggravé. 
J'ai pris le parti désespéré de livrer le mal à son propre 
cours, en écartant seulement ce qui pourrait le contra- 
rier en son chemin. Je m'abandonne au temps tout seul, 
au temps tout pur. Décidément, pendant quelques jours, 
je vais vivre d'air et d'un peu de liquide ; car, après tant 
'd'essais, je voi§ qu'il faut renoncer à me nourrir, si je 
veux guérir, et surtout si je veux avoir des sentiments et 
des pensées. Il y a au moins cinquante jours que je 
n'avale rien d'un peu solide, qui ne me rende stupide 
complètement. 
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Le travail de mon estomac m'ôte le sens et la 
mémoire ; mon crayon se repose, et mes petits cahiers, 
qui ne m'avaient jamais quitté, restent dans un tiroir. 
Je n'm plus aucun besoin de les mettre sur ma table 
de nuit ou dans ma poche. Je ris dans la journée, mais 
sans plaisir, comme un nigaud ; ma parole même est 
liée, et les mots dont j'ai besoin me fuient. Personne 
ne s'en aperçoit autant que moi, parce que je paie de 
mine. Je n'ai point de ces accablements extérieurs, qui 
m'ont quelquefois tant abattu ; point d'impossibilité de 
parler, point de faiblesse dans la voix. Je fais mes pro- 
menades sans fatigue ; j'ai l'œil et les manières assez 
vives, le pied bon, et point mauvais visage. Je parais 
fort, je parais gai; le changement est tout dans le 
dedans. Là est le vide, le néant : j'ai le cœur et l'es- 
prit perclus. Cette ftme où; dans le temps de mes dépé- 
rissements anciens , et * dans mes crises les plus 
accablantes, se faisaient des circulations si rapides, est 
sans action, sans mouvement; elle dort perpétuel- 
lement, les yeux ouverts. Cette inanimation m'ôte 
jusqu'à la force d'en être inquiet. Je vis à cet égard 
dans une indifférence qui n'est pas un des moindres 
effets du mal. Il me reste encore assez de sensibilité 
pour m'apercevoir de ma faiblesse ; mais pas assez pour 
avoir le désir de m'en plaindre ; si cela continuait, je 
n'y penserais plus , et n'y prendrais plus garde ; car 
une longue habitude de vivacité est, je crois, la seule 
chose qui m'ait décidément empêché de regarder cet 
engourdissement comme mon état naturel. 

Un tel excès d'inutilité et d'inaction est fort triste, à 
mon avis ; mais il ne m'attriste point du tout , ce qui 
est affreux. Il est vri^ii que je pense que cette situation 
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changera d'an moment à raatre. J'y comptais si bien, 
que, depuis mon arrivée, j'espérais chaque jour pou- 
voir vous annoncer le lendemain que j'étais mieux. 
Mais ma bêtise et mon silence se sont éternisés, sans 
m'impatienter seulement. Vous conviendrez que c'est 
un mauvais signe que cette tranquillité machinale. Oh ! 
si c'était de la résignation ! mais je suis incapable de 
faire un pareil mouvement ; à peine en ai - je le 
souhait ; je n'en ai que l'estime et la passive volonté. 
D'où tout cela vient-il? je n'en sais rien. J'ai, il 
est vrai , forcé , contristé et contrarié, pendant quel- 
que temps ^ mon attention, mais non pas au point 
de m'excéder jusque-là. Quant au remède, j'ai usé 
de toutes sortes de variétés, pour le trouver dans 
les aliments. Je vais le chercher dans l'abstinence. Une 
diète plus sévère, dont j'ai essayé hier, m'a donné un 
peu plus d'esprit, pendant le jour, et beaucoup plus de 
calme pendant la nuit. Enfin j'ai, ce matin, la possibi- 
lité et le plaisir de vous écrire. C'est un grand pas , et 
cela doit un peu vous réconcilier avec le lait , auquel 
j'ai eu recours, et contre lequel vous avez tant de pré- 
ventions. J'espère qu'en arrivant vous me trouverez 
mieux. Préparez-moi tous vos conseils ; je les écouterai 
avec attention, je les suivrai tant que je pourrai, et je 
vous fournirai volontiers l'occasion de vous éclairer 
vous-même par mes expériences. Vous savez qu'en 
toute occasion, je désirerais beaucoup servir de quelque 
chose au bon usage que vous faites de votre esprit. Je 
n'ai point évité d'entrer avec vous en examen sur mon 
état et mon régime. Seulement , je n'aurais pas mis 
sans provocation cette matière sur le tapis, parce que 
je la croyais peu propre à vous occuper avec utilité, ou 
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pour TOUS ou pour moi. Puisqu'il en est autrement, je 
suis fort à votre service, le n'ai pas trouvé dans la vie 
de meilleur conseiller que vous, et je vous prendrai 
volontiers pour mon médecin consultant. J'aime beau- 
coup qu'on me parle de soi, ou qu'on me parle de moi, 
soit pour la santé, soit pour toute autre chose, quand 
on m*en parle du cœur. 

Chateaubriand, que je vois la moitié de la journée, 
me fait peu compagnie ; mais ce n'est pas sa faute ; 
c'est celle de ma léthargie. Je serai fort aise que vous 
le voyiez ici, pour juger de quelle incomparable bonté, 
de quelle parfaite innocence, de quelle simplicité de vie 
et de mœurs, et, au milieu de tout cela, de quelle in- 
épuisable gaité, de quelle paix, de quel bonheur il est 
capable, quand il n'est soumis qu'aux influences des 
saisons, et remué que par lui-même. Sa femme et lui 
me paraissent ici dans leur véritable élément. Quant à 
lui, sa vie est pour moi un spectacle, un sujet de contem- 
plation; elle m'offre vraiment un modèle, et je vous 
assure qu'il ne s'en doute pas ; s'il voulait bien faire, il 
ne ferait pas si bien. Le pauvre garçon a perdu, depuis 
huit jours, sa sœur Lucile, également regrettée de sa 
femme et de lui, également honorée de l'abondance 
de leurs larmes. Ils ont eu l'affliction du monde la 
plus sincère et la plus raisonnable. Ce sont deux aima- 
bles enfants, sans compter que le garçon est, en outre, 
un homme de génie. S'ils font bien, ils passeront ici le 
mois de décembre. Je crois qu'ils ne pourront s'en 
dispenser. 

Arrivez donc, arrivez vite. Je vous verrais volontiers 
tout seul , mais je vous verrai sans peine mêlé à cette 
société. 
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M. Guéneau doit nous venir, d*ici à deux jours. Je 
ne sais s*il s'arrêtera ; je le désire, pour honorer son 
beau côté des soins de l'hospitalité. 

Adieu. Je vous embrasse , je vous attends , je vous 
désire. C'est beaucoup dans l'apathie où je suis noyé 
malgré moi. 


Villeneuve-le-Roi, 9janTier 1805. 

A M. Molé^ à Paris. 

Vous avez tort d'être mécontent de vous et des 
autres ; il me semble que vous pourriez mieux em- 
ployer votre temps. 

Il ne tiendrait qu'à moi d'être mécontent, à mon 
tour, et de me plaindre de ce que vous tardez tant à 
venir ; mais la cause qui vous retient me parait pour 
vous un tel bonheur, que je ji'ose pas être fâché de vos 
lenteurs. 

Je lis l'abbé Delille. Oui, vous avez raison, cela est 
beau. Il n'y a point de livre où la langue française soit 
si brillante. Cet homme en a fouillé les mines , et a 
trouvé partout de l'or. Il a fait resplendir, par l'usage, 
jusques aux mots qui sont de fer, 

... et sulco aUritus splendescere vomer. 

Les exemples en sont partout, et j'aimerais à les 
citer, si j'en avais le temps. J'admire comment le 
public sent quelquefois son homme ! On a souvent 
comparé celui-ci à Virgile ; il ne lui a jamais ressemblé 
qu'en traduisant Milton. Ses Georgiques sont bien loin 
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de cette souplesse de veine, de cette vie et de ce 
charme. Les vers de Virgile sont de chair, et il les avait 
faits de marbre ; mais ceux de Milton sont d*acier; je 
le parie, et il les a faits d'argent pur. Il y a bien, par-ci, 
par-là, quelques pompons, quelques aigrettes ; mais il 
faudrait être insensible aux vraies beautés, pour prendre 
garde à ces clinquants. Cet homme aura, plus que tout 
autre, révélé à la langue française ses richesses et ses * 
couleurs. Il aura, le premier, montré comment on peut 
nous faire lire, sans fatigue et sans ennui, une longue 
suite de vers sérieux, secret qui consiste tout simple- 
ment à les faire si beaux, que Tesprit, toujours en- 
traîné , se repose toujours , en s'arrètant dans son 
plaisir. Je ne sais pas s'il a traduit Milton exactement ; 
mais je suis sûr qu'il lui a donné des sons qui lui 
manquaient, et un éclat qu'il n'avait pas. Il m'a fait 
aimer et adnurer ce bizarre génie, qui m'avait toujours • 
repoussé, je vous l'avoue. Jamais il ne m'avait été 
possible d'achever ce Paradis perdu, où je suis encore 
choqué de voir le diable mis en parallèle avec Dieu. Je 
sens aujourd'hui qu'il doit mériter sa renommée. Enfin, 
j'apprends qu'il est possible de traduire les poëtes en 
vers, ce que je ne croyais pas du tout. Mais je crois 
aussi que l'on ne peut bien traduire que les poëtes 
imparfaits. 

J'ajoute que je n'avais pas eu de tels plaisirs, depuis le 
jour où je lus les vers de Fontanes pour la première fois ; 
et si celui-ci, comme je n'en doute pas, reprend un jour 
son instrument, soyez sûr que trois hommes, lui, l'abbé 
Delille et Lebrun, auront trouvé, sur la lyre française, 
des cordes qu^on n'avait point encore ouïes , et que 
Malherbe seul, peut-être, y avait soupçonnées. 
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Le président me mangerait, à je lui disais cela, 
surtout à cause de Lebrun, qu'il appelle avec raison un 
poète de mots. Mais je me moquerais de sa colère, et 
lui dirais que les mots bien employés sont une chose 
si merveilleuse et si belle, que ce talent seul, lorsqu'il 
est porté très-loin, place un esprit au premier rang. Je 
vous scandalise peut-être, mais je suis sûr d'avoir 
raison. 

J'ajoute, pour vous désarmer, que ce talent est très* 
utile aux hommes, en ce qu'il fournit aux esprits puis- 
sants en pensées , les moyens et la facilité de mettre 
au monde leurs plus rares conceptions, dans tout le 
lustre et toute la sublimité qui y conviennent. 

Puisque nous en sommes sur les mots, je vais vous 
en citer un sur lequel vous vous arrêtez plus qu'il ne 
le mérite. Vous ne voulez pas qu'on dise une idée claire 
pour une idée nette, réservant le mot clair pour l'ex- 
pression. Cette fantaisie est assurément d'un penseur 
trompé par un scrupule mal fondé. Une idée nette est 
une idée qui est distincte d'une autre, qui se détache 
bien, qui a sa forme individuelle, et sa rondeur ou son 
carré, pour ainsi parler. Une idée claire est celle qui a 
de la clarté, ou quelque chose de vitreux, de transpa- 
rent. Nos idées sont des visions ou des images. Or, 
quand je vois un homme au haut d'une montagne , je 
puis bien le voir nettement: il se détache de partout; 
mais je ne le vois pas clairement, car je ne distingue ni 
ses traits, ni la couleur de ses habits, etc. La netteté 
tient à la circonscription , et la clarté à la substance. 
Enfin, rapportez-vous-en au sens commun, à l'intelli- 
gence en repos. Elle trouve, sans y penser, une diffé- 
rence sensible entre ces mots, et autant de raisons de 
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dire d'une idée qu'elle est claire^ que de dire qu'elle 
est nette. Les deux expressions sont toutes deux fort 
bonnes, et toutes deux nécessaires ; vous nous en ôtez 
une mal à propos. 

Je viens d'entrer dans ces explications , parce que 
vous êtes tonibé quelquefois, autant qu'il peut m'en 
souvenir, dans un inconvénient auquel vous avez de la 
pente, celui de soustraire les mots à leur sens ordinaire, 
en resserrant, dans un point trop étroit, leur significa- 
tion, tandis qu'il faudrait faire le contraire peut-être, 
et étendre les idées des hommes, en leur montrant le 
sens tout entier des mots dont ils sont obligés de se 
servir, pour s'entendre chacun avec soi, ou un seul avec 
tous. Ils disent presque toujours et mieux et plus 
qu'ils ne pensent, parce que l'esprit ordinaire ne met 
partout , en général , que des commencements. Rien 
n'est si rare qu'une pensée qui a été conduite à son 
bout. Je crois donc que, pour redresser les hommes et 
les instruire , par les expressions mêmes dont ils se 
servent, il faudrait moins leur dire : «Votre exprès- 
« sion ne signifie que cela, » que leur dire au contraire : 
« Votre expression , en l'approfondissant , veut dire 
« tout cela et va jusque-là. » 

Vous sentez que, dans des matières pareilles à celles 
dont il est ici question, on s'égare aisément en traitant 
tout au courant de la plume. Si j'ai raison, profitez-en ; 
sinon , supposez que je n'ai rien dit. 

J'oubliais de vous dire que les témoignages d'amiUé 
dont votre lettre est pleine plus que les autres, m'ont 
très-sensiblement touché. Bonjour. 
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Yilleneuye-Ie-Roi, 18 février i805. 

A M. Moléy à Paris. 

Je me porte extrêmement mal ; si mal qu'il n'y a eu 
guère de jours, depuis que j'ai reçu votre lettre , où je 
n'aie délibéré de partir le lendemain pour Paris , dans 
la seule intention de consulter les médecins , espèce 
d'hommes dont les ordonnances ne pourraient guère 
qu'aggraver mon mal, mais dont il ne faut jamais avoir 
à se reprocher de n'avoir pas interrogé l'expérience. 

L'impulsion précédente et la puissance d'une réso- 
lution première ; l'espoir d'un changement en mieux , 
qui renaît au moindre relâche du pire ; le printemps 
qui s*approche; l'accroissement des jours dont je puis 
mieux jouir ici; les regrets et presque les remords que 
j'aurais d'arriver là-bas , avec une foule de commence- 
ments dont je ne tirerais plus aucun parti, même pour 
moi , si je changeais de place , dans l'état où ils sont ; 
le peu de plaisir que j'aurais d'arriver, en partant ainsi 
mécontent ; le trop peu d'agrément que causerait 
infailliblement à ceux que j'aimerais à voir, dans des 
circonstances meilleures, la présence d'un homme aussi 
mal disposé que je le suis ; mille petits dérangements 
qu'occasionnent toujours les résolutions subites et la 
rupture des premières résolutions ; enfin l'embarras 
d'emporter son bonnet de nuit, comme le disait Fon- 
tenelle , me retiendront probablement, dans le lieu où 
je suis, jusqu'au temps que je m'étais prescrit. 

Il me reste peu d'espérance maintenant de vous voir 
arriver bientôt. J'en suis extrêmement fâché. C'est un 
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plaisir sur lequel j'avais toujours compté , de semaine 
en semaine, depuis trois mois. Cette perspective mobile 
tenait mon espérance en action, et donnait souvent de 
la distraction à mes maux. J'avais renvoyé au temps où 
nous serions ensemble , une foule d'explications , de 
réflexions, de réponses et de questions que j'aurais 
peut-être fait entrer dans mes lettres, si je ne m'étais 
cru à la veille de vous parler. 

Si vous n'êtes pas de mon avis sur les trois poètes, 
je vous assure que j'en suis bien. Quant à votre Milton 
que l'abbé Deliile me fait admirer, et contre lequel j'ai 
cependant toujours un grand grief, pourquoi, je vous 
prie , êteS'VOus scandalisé que je n'aie jamais pu le 
lire ? Je n'entends pas sa langue , et j'y ai peu de re* 
gret. S'il n'est pas supportable, dans la prose même de 
Racine le fils, est-ce ma faute? 

Quant à la force , je ne la hais ni ne la crains; mais 
j'en suis, grâce au ciel, tout à fait désabusé. C'est une 
qualité qui n'est louable que lorsqu'elle est ou cachée 
ou vêtue. Dans le sens vulgaire, Lucain en eut plus que 
Platon, Brébœuf plus que Racine. Fiévée même en a , 
et Delalot, le plus haïssable des écrivains, n'en manque 
pas. Que si vous voulez lui donner une signification 
particulière , ce que peut-être il ne faut jamais foire , 
dans les mots très-intelligibles; si, par exemple, vous 
voulez entendre par-là la puissance du beau, qui ne 
sera jamais qu'une idée ou qu'une forme , je vous sou- 
tiendrai que l'abbé Deliile a plus de force que Milton. 

Voilà un nouveau sujet de querelle entre nous. Je ne 

dis pourtant que ce que je pense ; mais je ne réponds 

pas toujours de ce que je dis. Il faudrait pour cela que 

la réflexion en eût approuvé la pensée et l'expression. 

II. » 
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Si Ton ne pouvait avoir avec ses amis , impunément , 
sans reddition de compte et sans responsabilité, la 
liberté des jugements d'humeur , des jugements de 
verve, des jugements mêmes de caprice, le commerce 
épistolaire ou la conversation auraient les fatigues et 
les épines d'une continuelle argumentation. 

Je suis bien loin de lire des in-folios. Je voudrais fort 
en avoir , jmais seulement pour les ouvrir. Cependant , 
si j'en avais le temps, je prendrais avec raison leur parti 
contre vous , ainsi que celui du P. André qui est fort 
éloigné de mériter tant de dédain. 

La lecture de tous les livres un peu bons fait souvent 
pensera beaucoup d'excellentes choses qui, sans eux, 
ne se seraient pas présentées dans le cours de nos 
réflexions. Elle apprend aussi une grande vérité , c'est 
qu'il y a , dans beaucoup de livres oubliés sans retour, 
un mérite et des pensées dont nous ferions le plus 
grand cas dans nos contemporains. Si la raison, le bon 
esprit, et même le bon style, suffisaient pour faire 
vivre les livres , combien , qui sont obscurs , seraient 
fameux ! Mais , pour durer , il faut être excellent et 
beau. 

Il n'est pas inutile , non plus , d'observer ce que les 
siècles précédents ont aimé ou dédaigné , dans les 
livres que le temps a abolis. Enfin, il en est où le beau 
et l'excellent se trouvent, jusqu'à un certain point, et 
que les gens d'un goût indépendant de la mode, doivent 
tenir entre leurs mains. 

Je bavarde ; bonjour. 

P. S. Ne parlez ni à Chateaubriand, ni à mon frère, 
si vous le voyez, ni à personne au monde de mes inten- 
tions de partir avant le temps. Cette disposition de 
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toutesies nuits, qui change tous les jours, est un secret 
qui n'est connu que de vous et de moi. 


Villeneuye-Ie-Roi, 10 mars IMS. 

A M, Molé^ à Paris. 

Je vous attends, venez ; mais prenez vos aises et vos 
commodités. Je serais fâché de ne pas vous voir ici , 
avant que d'en partir ; et plus fftché encore , si vous y 
veniez avec la moindre répugnance. Je sais, par expé- 
rience, ce que c'est qu'une Jeuille de rose qui s^estpliée 
en deux , dans tout ce qui tient au cœur et à l'imagina- 
tion. Vous mènerez près de nous une vie toute bour- 
geoise ; c'est la vie du genre humain pris entre ses ex- 
trémités. Dites-vous bien que vous ne verrez personne 
de la matinée, excepté moi , à midi ou une heure, et 
faites provision de quelque occupation, pour vous dés- 
ennuyer . quand vous serez seul dans votre apparte- 
ment. Je ne sais pas trop si vous me trouverez bonne 
compagnie. Je m'occupe de choses à dire, après m'ètre 
tant occupé de choses à penser. Il pourra se faire que, 
malgré moi , je n*aie pas à vous offrir une tête bien 
libre ; mais je ferai de mon mieux. 

Vous ne m'avez rien dit du gras et du maigre ; cela 
cependant est important, pour que notre hospitalité 
prenne d'avance son parti sur la mauvaise chère que 
vous aurez ici, dans le carême, in utroque. 

Ce qui m'occupe est peu important. Je vous en par- 
lerai. Ce sont des caractères ou caricatures littéraires, 
mais en grand , c'est-à-dire, les défauts des écrivains 
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vus et montrés dans leur esprit , et leur esprit mis en 
relief, en corps, en visage. Fiévée et Delalot m'y ser- 
vent à modeler mes sentiments de déplaisance. 

J'apprends à Delalot, par tous les vers qu'il aime, et 
par tous ceux qu'il n'aime pas (vous savez qu'il aime les 
siens) , qu'il s'entend peu , ou même ne s'entend point 
en poésie. Ceci est bon , très-bon du moins pour moi , 
qui suis parvenu à déterminer et fixer, à mes yeux, les 
caractères de la poésie et de la versification, de manière 
à pouvoir, au premier mot, distinguer Lucain de Vir- 
gile , et à savoir pourquoi les vers de Voltaire, d'Esme- 
nard et de quelques autres, ne sont pas de bons vers, 
de véritables vers. Il me semble que je sais très-bien 
maintenant ce que c'est que la poésie , le poëte et la 
versification : architecture de mots. 

Je lui prouve , en outre , qu'il n'observe pas les lois 
de la critique : accusation grave , comme vous sentez ; 
car c'est l'accuser là de prévarication , puisque la cri- 
tique est pour lui un ministère, une sorte de sacerdoce 
auquel il s'est promu. Mes lois de la critique sont aussi 
une bonne , quoique plaisante chose ; mais je fais plus 
de cas de mes caractères de la poésie. Cela ne sera pas 
entièrement perdu. 

J'aime mieux Fiévée que son compagnon : d'abord 
il a souvent plus de bon sens : 

« Le bon sens du maraud quelquefois m'épouyante; b 

ensuite il se fait juger plus nettement; ses défauts sont 
plus clairs. Il est borgne ; ( n'a-t-il pas l'air, en effet, 
d'un spadassin qui a un emplâtre d'un côté, pour avoir 
reçu quelque mauvais coup dans un duel ? ) mais il 
voit bien de son bon œil. Delalot montre un esprit 
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louche, même qaand il voit droit. Dieu le bénisse et le 
corrige I car c'est un insupportable mérite que le sien. 
Ses défauts sont cent fois pires que ceux des philo- 
sophes, contre lesquels ces messieurs crient tant. Ceux- 
là, au moins, faisaient mal avec le mal ; celui-ci fait mai 
avec le bien , ce qui est horrible. Dites tout cela de ma 
part à Chateaubriand , à qui j'en dirai bien d'autres, et 
à qui je ne pardonnerai jamais de m'avoir appris l'ortho- 
graphe du nom de M. Delaiot , que j'appelais de Delà- 
leau. 

J'arrive à ma dernière occupation. Celle-ci a quelque 
importance. II s'agit de lettres sur la question proposée 
par l'Institut : Le xviir siècle et sa littérature. 

J*avais d'abord voulu esquiver ce que le sujet a de 
trop remuant et de trop pénible pour moi , en noyant 
ma matière dans un grand espace. Je considérais le 
xviii* siècle , au bout de tous ceux qui l'ont précédé , 
dans la littérature française , c'est-à-dire que je ne 
voyais en lui que la langue et l'esprit français, parve- 
nus au point où il les a mis, et considérés dans leur 
cours. 

Je prenais donc la langue, (elle naquit sous les Capé- 
tiens), et je la conduisais, de livre en livre, et de siècle 
en siècle , jusqu'à nos jours. 

Des citations nouvelles, piquantes, utiles, me repo- 
saient et m'aidaient à faire ma route légèrement. Cela 
serait, je vous assure, une charmante besogne à faire. 
Mais voici ce qui s'est trouvé sur mon chemin , et en 
remuant le sujet. C'est que cette chose-là n'est que la 
quatrième qu'il faille faire ; c'est qu'avant d'y venir, il 
faut se rendre le cœur net et contenter le lecteur sur 
tout le reste. 
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L'état de la littérature veat dire , en effet , quatre 
choses : l** son caractère , par son esprit particulier ; 
2® ses traits, en quelque sorte , par ses principaux au- 
teurs ; 3' son sort, ou la condition dont elle jouit dans 
le monde ; k^ enGn sa place , ou le rang qu'elle occupe 
parmi nos autres littératures, dernier aspect sous le- 
quel j'avais d'abord voulu la considérer uniquement. 

Me voilà donc, depuis trois semaines, occupé des 
trois premiers points. J'ai médité là-dessus une dizaine 
de lettres, courtes et vives. Je prépare mes fils ; mais 
je ne sais ce qui en arrivera , car le plaisir commence à 
se passer, par trop d'ardeur qui survient. En tous cas, 
je n'aurai pas perdu ma peine pour moi. 

Je n'avais compté vous écrire qu'un mot ; vous pou- 
vez le voir à mon papier. Malgré moi , je suis entré 
dans un bavardage que j'ai voulu mener jusqu'à sa fin. 
La voilà ; mais soyez sûr que j'étais si mal disposé , et 
que j'ai tellement écrit contre nature , qu'après avoir 
fermé ma lettre , je vais tomber d'épuisement sur mon 
papier. Bonjour. 


VllleneuTe-le-Roi, I9anil 180S. 

A M. Moléf à Paris, 

J'ai lu le livre que vous m'avez envoyé. Cela est dé- 
testable, non pas comme mauvais, mais comme impar- 
fait. Omnis corruptio optimi^ pessima. Je ne reproche- 
rai pas au style de n'être convenable ni au sujet , ni à 
la place que cet écrit doit occuper; mais je l'accuserai 
du pire de tous les défauts, de n'être pas d'accord avec 
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lui-même. Des quasi-platitudes et des quasi-affectations 
le bigarrent presque partout. Je n*y vois nulle part les 
exactitudes du soin , ni les excuses de la négligence. 
L'opuscule n'a pas été mieux «^onçu qu'il n'est exécuté, 
et il me semble que l'auteur ne s'est pas fait une idée 
nette et complète de son personnage. 

Quand il parle de Rollin, comme on le connaît, il en 
fait un savant pieux, doux et modeste. Quand il le 
peint, comme il le voit, c'est un recteur à tête ardente, 
qui a la voix forte , qui ordonne en public aux fanfares 
de redoubler, et qui , le jour de sa mort, gronde avec 
exclamation ceux qui le pleurent. Il lui donne de pe- 
tites ruses, de petites malices, des mines et des atti- 
tudes, en opposition avec les mœurs de l'homme , l'es- 
prit de sa profession , et le caractère du temps. Que 
dites-vous, par exemple, des jeunes professeurs qui 
font semblant d'être brouillés, pour se faire inviter à la 
table frugale du bon principal ? Je ne sais si le fait est 
historique ou inventé ; mais , dans l'un et l'autre cas , 
je ne connais rien de plus triste que le plaisir pris par 
l'auteur à raconter élégamment une pareille espiègle- 
rie. Il s'est trompé sur la naïveté , et cette erreur an- 
nonce un esprit qui est peu franc. En général , il me 
paraît trop épris de tout ce qui sent le collège. Il faut 
qu'il soit né écolier, et je crois, en effet, que c'est là 
son naturel. C'est au moins ce qui seul peut excuser la 
déférence très-coupable qu'il a eue pour l'école mo- 
derne , en disant beaucoup de mal de M. Crevier. 

D'abord, mon cher ami, connaissez-vous M. Crevier? 
Que vous le connaissiez ou non , je vous déclare que 
c'est un de nos meilleurs historiens ; qu'on voit les per- 
sonnages dont il parle , et qu'on s'en souvient ; que 
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faite ; que ce qu'il a écrit de l'histoire romaine est tr^s- 
supérieur, comme peinture , à ce qu'a fait RoUin lui- 
même. Lisez, pour en juger, les guerres de Mithridate, 
écrites par l'un et par l'autre. On prétend que son style 
est dur. En le lisant, je ne m'en suis jamais aperçu. 
Au surplus, j'aime tout , en style , le froid et le chaud, 
le sec et l'humide , le grave et le léger, le dur et le 
mou, même le noir et le blanc. J'exige seulement que 
la qualité et la couleur, une fois décidées, ne se dé- 
mentent pas jusqu'à la fin. Qu'il y ait espèce, caractère, 
continuité, unité, raison d'existence, tout alors me 
paraît naturel et digne d'attention. Le style donc de 
M. Crevier ne m'a jamais choqué en rien. On n'y prend 
pas garde, à moins d'en avoir le projet, tant on est 
occupé et frappé de ce qu'il montre. Mais M. Crevier 
écrivit contre les opinions de M. de Montesquieu ; il 
a fait une histoire de l'Université, qui peut-être ne vaut 
pas les autres : je ne la connais pas ; on l'appela le lourd 
Crevier : 

« Le lourd Crevier crut remplacer Rollln ,» 

disait Voltaire; et, sur cette autorité, ou par une com- 
binaison de contrastes , il a plu à votre jeune honune 
de le sacrifier à la prévention, avec une injustice dont 
je suis vraiment outré. Il a même appliqué à son ca- 
ractère , avec une révoltante étourderie , ce qu'on 
n'avait dit jusqu'ici que de ses écrits. Il en fait un 
homme dur, parce qu'apparemment il ne tressaillait 
pas avec les mères , et ne triomphait pas avec les éco- 
liers. II va même jusqu'à soutenir qu'il n'était pas ai- 
mable , ce qui est grave dans un ouvrage de morale. 
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Exiger, avec le siècle, que la verta, (Crevier en eut), 
soit riante , soit caressante , soit moelleuse ; faire de 
Tamabilité une des conditions du mérite d'un profes- 
seur, et de l'approbation qui lui est due, c'est flatter les 
dépravations de son temps , c'est avoir pour les pré- 
ventions une condescendance coupable, c'est corrompre 
les poids et les mesures. 

Ma dernière lettre a fort bien pu être tiède, et même 
très-maussade : je l'écrivais à contre-cœur et à contre- 
temps. Celle-ci, probablement, ne sera pas chaude non 
plus, ce qui m'embarrasse fort peu. Que m'importent 
mes lettres ? Ne suis-je pas sûr que personne au monde 
ne vous estime et ne s'intéresse à vous plus vivement , 
plus entièrement et plus intimement que je ne fais ? 
Les transes où m'a mis votre impression , depuis que 
j'en ai eu la première nouvelle , en sont une bonne 
marque pour moi. 

II y a, en effet, dans votre ouvrage, des opinions et 
des expressions remarquables , des idées du caractère 
le plus haut, modestement vêtues, mais belles, nobles, 
ingénues, et que je vous verrais volontiers jeter au 
public. 

Mais je crains qu'ayant une fois montré votre talent, 
sous une face déterminée , vous ne vous en teniez là , 
non-seulement dans vos opérations, mais dans vos 
goûts ; que vous ne bridiez votre esprit, au moins pour 
quelque temps, par les choses que vous direz ; que vous 
n'enchainiez en vous cet attrait pour la variété , cette 
inconstance naturelle à l'esprit , qui , le portant long- 
temps à différents plaisirs, à différentes formes, et 
même à des jugements opposés , l'enrichissent en le 
promenant , et , par ses erreurs mêmes , le dressent à 
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ne plus le tromper. Croyez que si le ciel a donné des 
ailes à l'attention, ce n'est pas pour rien. L'inconstance 
dont je parle» pourrait fort bien être, en littérature, ce 
que la mobilité d'humeur, dans les enfants, et leur cu- 
riosité légère sont à la vie : un moyen d'apprendre à se 
fixer dans ce qui nous convient le mieux. Au surplus, 
n'imaginez pas que mon exemple me serve ici de règle. 
Je suis plus porté à me chicaner qu'à m*approuver; 
mais peut-être mes défauts ne vous feraient pas de 
mal , à vous. 

Mes transes, vous le voyez par ce peu de mots d'ex- 
plication , sont des transes purement philosophiques. 
J'ajoute que si elles sont fondées, en vous les commu- 
niquant, je leur ôte d'avance leurs motifs. Prévenu du 
danger, vous saurez l'esquiver. 

Arrêtons-nous. Je dirai le reste une autre fois. 
J'ajouterai seulement, pour aujourd'hui, que notre dé- 
part est fixé au 5 mai, et que nous arriverons à Paris 
le lendemain. Nous vous sacrifions le petit voyage à la 
campagne , dont vous nous avez entendu parler , 
ne pouvant pas le faire en ce moment de mauvais 
temps. Il nous retarderait beaucoup trop. 

On n'a pas vu le pape à Sens, parce qu'il ne s'y est 
pas montré. Je l'ai cependant aperçu deux fois, au fond 
de sa voiture , mais si rapidement, que je suis, à son 
égard , ce que seront certainement , à l'égard de Rol-^ 
lin, ceux qui ne l'auront vu que dans M. Guéneau : j'ai 
quelque peine à me le représenter. 

Portez-vous bien. J'écris en poste, et si je ne me hâ- 
tais, je n'écrirais pas. 
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Paris, 43 juillet 1806. 

A madame de Vintimille. 

J'avais invité à dîner, pour mardi, M. de Chateau- 
briand et M. MoIé. Ils sont venus , l'un à cinq heures 
et demie, l'autre à six. 

Il y avait peu de monde , et on a donné une minute 
aux révérences. Après les révérences , ils se sont vus ; 
en se voyant, ils se sont pris la main d'un air charmé, 
et se sont secoué le bras d'une manière très-sensible. 

On a servi. Ils ont été voisins et n'ont cessé pendant 
tout le repas de jaser très-gaiement, et de manger 
comme des ogres. 

J'ai remarqué qu'ils demandaient toujours du même 
plat, et qu'ils soutenaient toujours le même avis contre 
tous les convives. Je ne me souviens pas d'avoir ob- 
servé, en ma vie, une plus parfaite uniformité de cœurs, 
d'esprits et d'appétits. 

Après dîner, je leur ai proposé d'aller se jucher en 
tète-à-tète dans la bibliothèque , où ils se sont ébattus 
pendant deux grosses heures , et d'où il m'a fallu les 
arracher, à la nuit noire. 

Le lendemain , mercredi , ils ont couru les champs 
ensemble, depuis trois heures jusqu'à cinq, et se sont 
réunis encore, à sept, chez Chateaubriand, où j'ai laissé 
M. Mole, à dix heures et demie. Je ne sais pas s'il y a 
couché. 

Il y était attablé le lendemain jeudi. Ceci est sûr, car 
j'y ai dîné avec lui. 

Ce jour-là, ils se sont encore promenés seuls pendant 
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toate la soirée, car ils n'étaient pas rentrés à dix heures. 
Je ne sais pas ce qu'ils ont fait hier. 

Voilà le bulletin exact de tout ce que j*ai vu. Quant 
à ce que j'ai entendu , je puis vous assurer qu'ils rient 
aux grands éclats, comme des fous, et qu'ils ne parlent 
pas trop comme des sages. C'est qu'apparemment ils 
extravaguent de joie. 

Si , pour compléter la narration , il faut mêler mes 
conjectures à mes récits , je vous dirai confldemment 
que je crains un peu que ce rapprochement ne se soit 
fait aux dépens du genre humain, car ils ne cessent de 
se moquer du monde entier, même de moi I 

Aussi leur ai-je dit de n'y pas revenir; je les ai ap- 
pelés serpents réchauffés dans mon sein. Mais ils plai- 
santent de tout cela. 

Heureusement, pour les mauvais effets que pourrait 
avoir leur réunion , et l'esprit de ligue offensive et dé- 
fensive qui les anime , ils vont bientôt se séparer , car 
Chateaubriand part demain. J'ai la bonté d'en être 
i&ché, quoique je ne perde évidemment que des coups, 
à l'éloignement où vont vivre l'un de l'autre, ces deux 
hommes qu'a ressaisis une amitié si enragée. 

Madame de Chateaubriand n'était pas du festin, parce 
qu'elle se trouva fort incommodée ce jour-là. Elle va 
mieux, et, comme vous savez, elle part avec son mari. 

Voilà tout, ce me semble. Je sais ce que vous est 
une nouvelle , et une nouvelle de cette espèce. Aussi 
n'ai-je pas perdu un moment pour vous mettre au cou- 
rant de celle-ci. Vous la savez à présent comme moi- 
même. Je vous ai mis tous les points sur tous les i. 
C'est à la condition que vous m'enverrez les premiers 
vers que fera M. de Vintimille; quoique, à vrai dire , 


— 3W — 

je me trouve déjà payé par le plaisir de vous avoir ap- 
pris ce que vous avez voulu savoir. 


Iss7,8août4806. 

A madame de Vintimille. 

Chateaubriand partit de Paris, le dimanche 13 juillet, 
à trois heures après midi, pour se donner le plaisir de 
voyager toute la nuit. 

Dans la matinée, il eut du loisir, et en employa une 
partie à visiter ses plus chers amis , quoiqu'il eût reçu 
leurs adieux la veille au soir. Il vit entre autres M. Mole, 
à qui, par parenthèse, il recommanda, en cas d'événe- 
ment, son oraison funèbre, dont il lui assigna la place, 
laissant d'ailleurs à son choix le texte et les divisions. 
Il lui recommanda aussi , s'il ne revenait pas , d'aller 
chercher en Angleterre des papiers qu'il y laissa dans 
ses mauvais jours , et M. Mole le lui promit. 

Si vous me demandez de quelle humeur il était do- 
miné, lorsqu'il faisait ces prudentes et lugubres dispo- 
sitions, je vous répondrai que quelques uns disent qu'il 
était triste , mais que j'assure qu'il était gai. Il passa 
plus d'une heure avec moi, et nous rimes comme des 
fous. Fontanes cautionne aussi sa bonne humeur. 

Rentré chez lui , il se trouva du temps de reste , et , 
pour se désennuyer par quelque fantaisie, il se fit ap- 
porter des armes ; j'entends des armes à acheter , des 
pistolets, des carabines, des espingoles. Je nomme ces 
dernières sur la foi de la relation qu'on m'a faite , car 
je ne sais pas ce que c'est. Je n'avais jamais lu ou en- 
tendu ce mot depuis Louvet. 
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L'ennui était grand, apparemment, et la fantaisie 
fut forte. Il prit beaucoup de cette menue artillerie, 
M. de Clausel, homme digne de foi, m'a protesté qu'il 
lui en avait vu payer pour huit cents francs. 

Je suppose qu'il lui vint en tète d'équiper quelque 
petit bfttiment à ses dépens , si , en arrivant à Trieste , 
il ne trouvait pas la navigation libre , et qu'il prit ces 
précautions pour s'assurer le voyage d'Athènes à main 
armée, s'il ne pouvait pas le faire autrement. 

Quoi qu'il en soit, il eut besoin sans doute de beau- 
coup d'adresse pour distribuer ce surcroît d'équipage 
dans sa voiture déjà pleine , et surtout pour l'y cacher 
aux yeux très-pénétrants de madame de Chateaubriand, 
qui lui avait déclaré l'avant-veille, en ma présence, 
qu'en voyage « elle aimerait mieux voir un brigand 
<s qu'un pistolet. » 

Tous ces arrangements finis, les chevaux arrivèrent, 
et on partit. Il avait pour voiture une grosse, grande 
et belle dormeuse : c'est son bâton de voyageur. Cette 
dormeuse démarra, en emportant sa femme et lui dans 
le fond, une énorme femme de chambre sur le devant, 
et, sur le siège, le frère de sa cuisinière qu'il emmène 
à Constantinople, et que, par une bizarrerie dont assu- 
rément il rira pendant toute la route , il s'est avisé 
d'habiller comme un icoglan. Il faut vous dire que cet 
icoglan , qui est d'ailleurs un brave garçon, a au moins 
ses quarante-six ans, et la peau d'un rôti brûlé. Or il 
l'a affublé d'une espèce de turban bleu, orné de galons 
d'or, petite veste et pantalons de même couleur. Il a 
oublié les moustaches, ce qui sera la cause que le 
pauvre homme, qui a l'air fort doux et l'œil d'un me- 
nuisier honnête, tel qu'il l'avait toujours été, ne pourra 


- 351 — 

faire peur à personne, et fera rire tout le monde, à 
commencer par son patron. ^ 

Il arriva qu^e le postillon se trouva vêtu comme le 
domestique, et tout à neuf, ce qui fit faire à la portièife 
de la maison des conjectures qu'elle communiquait à 
tous ceux qui entraient , Ton après l'autre, pour dîner 
chez sa maîtresse, ce jour-là, et qu'heureusement pour 
lui le voyageur n'entendit pas. a Yoyez-vous i •Mon*-' 
« sieur, voyez-vous. Madame? v disait-elle. « Le po»- 
(( tiUon et le domestique ont le même habit. Monsieur 
c( part aux dépens du gouvernement. Oh I il aune belle 
« place ! » Quelques charitables personnes voulurent se 
donner la peine de redresser ses idées ; mais elle per« 
sista dans la haute opinion qu'elle avait de ce départ « 
et , au passage de la voiture , on remarqua qu'elle fit 
une de ces profondes inclinations de corps, de ces ré- 
vérences d'anéantissement, que ses semblables réser- 
vent pour les occasions où il entre de ce respect qu'on 
rend aux tètes couronnées. C'est le dernier salut que 
reçut le pauvre gargon , et je le prends à bon augure, 
n ne part pas et ne reviendra pas ce que la portière l'a 
cru ; mais il reviendra riche de beaux sentiments et de 
belles imaginations, dont il agrandira son mérite , sa 
réputation et la place qu'il occupe dans les esprits. En 
tous cas, il en aura toujours une immense et des plus 
élevées dans le cœur de ses amis, quoiqu'il ne se mé- 
nage guère pour eux, et qu'ils soient tous en droit de 
lui faire bien des reproches. Écoutez la fin de ceci. 

Il m'a écrit trois fois. Par sa première lettre , écrite 
de Lyon, il m'apprenait qu'à Ne vers on l'avait jeté dans 
la Loire. A cela il n'y a rien à dire : on n'est pas ré»* 
pensable du fait d'autrui, fûtron noyé; 
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Mais il me dit dans la seconde, écrite de Turin, qu'il 
a pensé être brillé , et ici c'eût été sa faute. Concevez , 
s'il vous est possible, l'excès de fureur où je suis entré, 
en lisant les détails que je vais écrire. 

Et d'abord, il paraît que le jour de son départ de 
Lyon, il voulut aussi partir tard et voyager la nuit : 
sans cela que ferait-on d'une dormeuse? II parait en- 
core que , dans la matinée , il eut du loisir comme à 
Paris , et que, ne sachant qu'en faire , et par la pure 
horreur du vide, il se mit à charger ses armes. Enten- 
dez bien que ce fut toujours en cachette , et par un 
passe-temps ignoré de tout autre que lui : je vous en 
ai dit la raison. Tout cela présupposé, voici quel fut et 
surtout quel risqua d'être l'événement. 

Il part. Au moment où la voiture arrivait sur la 
place Bellecour , un de ses pistolets prend feu sur son 
repos ; au bruit de l'explosion , madame de Chateau- 
briand s'évanouit ; les chevaux s'arrêtent ; tout le monde 
accourt et les environne. On'descend; personne, grftce 
au ciel, n'est blessé ; madame de Chateaubriand revient 
à elle , et déjà on se félicite d'avoir échappé au péril, quand 
tout à coup quelqu'un s'écrie que le feu est à la voiture. 
Je suppose qu'il en sortait de la fumée, et que la pen- 
sée que le pistolet parti n'était pas seul , fit craindre 
à tous une seconde explosion. Chateaubriand ne dit 
rien de tout cela, mais on l'imagine aisément, car 
tout le monde prit la fuite , à ce qu'il dit. Alors il 
se ressouvint qu'il avait caché, dans un coin, quatre ou 
cinq livres de poudre ! — « Heureusement, » dit-il, « il 
« ne perdit point la tête ; il ouvrit sa voiture, y monta, 
« saisit le pagi^et fatal, et, trouvant que les cordons de 
« ce paquet étaient en feu, il l'étejgnit.— Sans son cou- 
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a rage et son industrie, d ajoute-t-il, car l'abominable 
ose se vanter, plaisanter même, « lui, sa femme, la 
« berline, le postillon et les chevaux étaient en l'air! » 
. n flnit en m' assurant qu'une demi-heure après tout 
était réparé , et que de là à Turin tout s'est passé le 
mieux du monde. J'en suis charmé ; mais, après de 
telles nouvelles , nous avons délibéré et conclu , ma- 
dame de Coislin et moi : 1° que nous garderions le secret 
sur ces imprudences ; 2° que nous chercherions partout 
un homme capable de faire ses livres, capable de nous 
plaire et de se faire aimer de nous comme lui ; 3° que 
si nous trouvions un tel homme, nous lui interdirions, 
à lui, tout commerce avec nous, et toute administra- 
tion de son propre talent. Enfin il nous faut un Cha- 
teaubriand plus sage. Voyez si vous en connaîtriez 
quelqu'un ; nous nous brouillerons volontiers avec ce- 
lui-ci, si vous pouvez nous en fournir un autre, et nous 
vous conseillerons d'en faire autant. Mais j'ai grand' 
peur que cette tète-là n'appartienne à un homme uni- 
que, et qu'à tout prendre nous ne soyons éternelle- 
ment condamnés à l'aimer tel qu'il est, constamment 
et à la fureur, quoique avec fureur. 

Sa troisième lettre est d'un sage. Elle est écrite de 
Milan, où d'abord il se félicite d'être arrivé exactement 
huit jours après son départ de Paris, et à la même 
heure , et où ensuite il ne dit et ne fait probablement 
que des choses sensées. Il m'apprend , entre autres , 
qu'il a déterminé sa femme à revenir , aussitôt après 
son départ ; il m'annonce que nous la verrons dans un 
mois, et que nous pourrons l'emmener avec nous à 
Villeneuve , au commencement de septembre , ce qui 
me fait grand plaisir. 

n. s 
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Du reste , il parait , quoiqu'il n'en dise rien , que la 
poudre , et peut-être les armes , ayant manifesté leur 
existence et leur voisinage à madame de Chateaubriand, 
elle les a fait jeter dans le Rhône ; car son mari , qui 
aurait sûrement employé son séjour à Milan à les four- 
bir, s'il les avait encore eues à sa disposition, ne s'est 
occupé qu'à m'écrire une longue lettre , et à regretter 
ses amis. « Il est prêt à pleurer, » dit-il , ii quand il 
ce songe qu'il ne pourra pas avoir de nos nouvelles.]» 
Il reconnaît « qu'on est bien insensé et même bleii 
a coupable de s'éloigner ainsi volontairement de ceux 
c( qu'on aime et dont on est aimé....;. et pourquoi?» 
ajoute-t-il, « pour aller où ?.... Il n'en sait rien »^ Enfin 
il se montre là ce qu'il est si souvent, le meilleur et le 
plus aimable enfant du monde : d'où je conclus qu'il 
était désarmé. 

J'attends à tout moment une lettre de lui, pour 
m'annoncer son arrivée à Trieste, et je m'étais promis 
de vous donner alors le journal complet de son voyage 
jusqu'au port ; mais , puisque vous êtes si pressée , je 
ne veux plus attendre, et, à mon ordinaire, je vous ap- 
prends ce que j'ai su. Tout est exact dans mes récits. 
Si vous doutez de ce que je n'ai pu savoir , ni par lui 
ni par moi, je vous citerai mes autorités sur tout cela, 
et certes vous les trouverez , comme on dit , irréfra' 
gables. 

Je vous écris d'Issy, où je suis en famille depuis huit 
jours. Vous savez où est Issy. Mon frère y a une petite 
maison, et parce qu'elle est placée hors de Yaugirard, 
il s'y croit à la campagne. Nous tâchons de le croire 
aussi. 

Voisin de Fleury et de madame de Pastoret, j'ai été 
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la voi9, il y a huit jours. Elle m'avait donné de vos 
nouvelles ; de sorte que celles que j'ai reçues de votre 
santé ont continué à me faire plaisir, sans me sur- 
prendre. 

Une autre fois je vous parlerai de vous et de moi ; 
la relation m'a assommé. Mais je me suis consacré à 
mourir au service de toutes vos curiosités. Malheureu- 
sement je n'aurai plus de nouvelles à vous donner ; je 
ne saurai plus rien, et ne pourrai par conséquent vous 
être bon à rien. Soyez sûre, au moins, que rien ne 
m'intéressera autant que d'apprendre que vous conti- 
nuez à vous porter mieux , et que vous songez à me le 
dire. Mon frère va mal, lui. Son ancien mal l'a repris , 
et rien ne l'a jusqu'ici soulagé, que Zimmermann, sur 
la solitude : c'est un remède qu'il vous doit. 

Il y a près d'un mois que je n'ai vu M. Mole. J'ai su 
qu'il était venu deux fois depuis huit jours ; mais il y 
en a neuf que je suis absent. 

J'ai lu madame Cottin. Je vous passe, à vous, votre 
goût pour elle , parce que^ si vous aimez ses mauvais 
romans, c'est par simple reconnaissance du plaisir que 
vous y trouvez, ce qui est juste et même délicat. Vous 
n'en faites point pour cela, comme quelques autres 
lectrices, une grande femme et un génie. Son dernier 
ouviBge m'a paru irréprochable, et voilà tout. C'est un 
éloge qu'au reste elle a mérité pour la première fois. 

Mais bons dieux ! pourquoi me faites-vous vous par- 
ler de madame Cottin ? Je n'ai pas même le temps de 
vous parler de vous-même. Ce sera pour une autre 
fois. 

P. S. Vous ne m'envoyez pas les vers de M. de Vîn- 
timille^ et ne m'en dites rien. Je ne vous donnerai plus 
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de nouvelles, quand même il m'en viendrait. J'en 
excepte pourtant l'arrivée de Chateaubriand à Trieste, 
parce que je m'y suis engagé. 


Issy, 10 août 1806. 

A madame de Vintimille. 

Chateaubriand parle déjà de son retour. « Il nous 
<i racontera , » dit-il , ce dans nos foyers, à la fin de cet 
<i automne, les choses des pays lointains. » 

Il faut vous dire qu'en arrivant à Trieste, le 30 juillet, 
il a trouvé dans le port un navire autrichien, prêt à 
partir pour Smyrne le lendemain, et qui semblait 
avoir appareillé exprès pour lui. 

Aussi n'a-t-il pas douté que ce ne fût là une galan- 
terie que lui faisait la Providence. Il Ta très-chré- 
tiennement remerciée, et s'est enfin senti content 
et charmé de son sort. 

« Son étoile,» à ce qu'il me marque, «commence à 
« l'emporter visiblement , et les prières de Saint- 
a Sulpice ont opéré. » 

Saint-Sulpice , c'est-à-dire , le séminaire , fait en 
effet tous les soirs, pour son heureux voyage, une 
prière à laquelle il a beaucoup de foi , depuis le vaisseau 
autrichien. Il me montre un cœur pénétré de la plus 
orthodoxe reconnaissance. 

Tous les biens sont mêlés de maux, et, pour tem- 
pérer par une légère amertume, la joie extrême que 
pourrait nous causer le bon état ou se trouve la 
conscience du voyageur, on a imprimé ce matin dans 
le Mercure, un bout de lettre qu'il a adressée à Bertin, 


il 
à 
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et dans laquelle il parle assez mal de Venise et de ses 
gondoles noires. Jusque-là on n'a rien à dire. Mais 
il ajoute ce qu'il a pris une de ces gondoles pour un 
et mort qu'on portait en terre. » Je meurs moi-même, 
je meurs de peur que le Publiciste ne s'empare de cette 
phrase, et que Vétoile du pauvre Chateaubriand ne soit 
battue dans cette petite occasion. 

Vraiment sa femme entend mieux les petites choses, 
et si le Publiciste lisait ses lettres, il les trouverait de 
bon goût, et dignes de ses feuilletons. Je vais vous en 
transcrire quelque chose. Cette plume vive et leste 
mérite, je crois, de vous faire quelque plaisir. 

« Venise, 26 juillet. 

« Je vous écris à bord du Lion d'or^ car les maisons 
c( ici ne sont que des vaisseaux toujours à l'ancre. On 
« voit de tout à Venise , excepté de la terre. Il y en a 
(( cependant un petit coin, qu'on appelle la place Saint- 
ce Marc , et c'est là que les habitants vont se sécher le 
a soir. Je vais y aller aussi après mon dîner. Il vero 
a Pulcinella^ qui a survécu au doge, fait sa résidence 
« sur cette belle place. Au reste, je me réserve de vous 
a parler de l'Italie quand je serai à Villeneuve ; parce 
« que, conune vous savez, verba volant... c'est du latin; 
« je laisse au grand peintre qui est avec moi le reste 
c( du proverbe. Mais tout ce que je puis vous dire à la 
ic louange de l'Italie, c'est que je vous y souhaite. 

«t M. de Chateaubriand ne vous écrh*a pas de Venise ; 
a c'est moi qu'il a chargée de ce plaisir. Il partira lundi 
a pour Trieste. U a trouvé ici deux maudits juifs qui lui 
a ont donné les plus belles espérances pour son voyage. 
c( \[ vous a écrit de Turin et de Milan, et dit que vous 
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et devez être content de lui. Il est tout glorieux parce 
« qu'il a trouvé une nouvelle traduction de son ou- 
« vrage, qu'on a imprimée ici, et qui paraît en ce 
(( moment. Pour moi, je ne suis que triste, parce que 
a je vais bientôt le perdre. 

(c Rappelez-nous au souvenir de M. Mole, etc. 

« Vous savez notre histoire de Lyon. A présent vous 
(( comprendrez comment on aime mieux un brigand 
<x qu'un pistolet. » 

Je n'ai pas sous les yeux la deuxième lettre à ma 
femme, et qui est encore plus piquante. Au moment 
où elle arrivait, son mari était parti la veille à dix 
heures du soir. Il voyage toujours la nuit comme vous 
voyez. Elle était seule, désolée, et attendant Balanche 
pour la ramener. « Le temps du repentir est arrivé, » 
disait*elle, etc. Elle allait rapidement reprendre le 
même chemin, et attendre à Lyon que nous fussions 
de retour à Villeneuve , où elle passera les premiers 
mois de son veuvage. En ce moment, elle était accablée 
de sa tristesse et du sirocco, a C'est un vent qui coupe 
« bras et jambes, » ajoutait-elle ; «quand vous rencon- 
« trez un Vénitien, il vous dit : Sirocco, sirocco ! Vous lui 
« répondez : Sirocco, ^iroé?(?o/ Avec ce seul mot d'italien, 
cr on en sait autant qu'il en faut pour faire la conver- 
« sation pendant tout un été. » 

Je ne me souviens que de ce passage. Tout le reste 
était de cette drôlerie. Cette petite femme a fort bien 
fait de voyager. La nouveauté des objets donne à son 
esprit un exercice involontaire qui lui reposera le 
cœur. 

Dieu les conduise et les ramène tous les deux ! j'en- 
tends la femme et le mari. Nous consolerons celle-ci 
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du mieux que nous pourrons. C'est fâcheux de ne 
pouvoir espérer des nouvelles de l'autre que par son 
retour et sa présence. Enfin , il faut espérer que la 
même Providence que vous lui assignez, ainsi que moi, 
et qui Ta suivi jusqu'au port, ne l'abandonnera pas et 
l'y ramènera. Ici finissent mes fonctions de nouvelliste, 
et je donne ma démission. 


ParlB, 5 septembre 1807. 

À madame de Vintimille. 

J'ai dit à Chateaubriand tant de mal de son acquisi- 
tion ; j'ai jeté de si hauts cris sur les difformités du lieu 
et sur rénormité des dépenses où la nécessité de se 
plaire dans son chez lui va le jeter ; il lu'a écouté avec 
une telle patience, et m'a répondu avec une telle dou- 
ceur, que , de pure lassitude , d'épuisement et auss^ 
d'attendrissement, je croirai désormais que le lieu est 
charmant, les dépenses utiles et l'acquisition excel-* 
lente. N*interrogez donc plus un homme dont la judi- 
ciaire est troublée ; je me déclare incompétent. C'est de 
vous que je veux apprendre ce que je dois penser 
désormais d^ tout cela ; ma raison attendra que votre 
coup d'oeil lÀ redresse. Jusque-là, mon avis est préci- 
sément celui de M.' Bridoison : « Je ne sais que vous 
a dire ; voilà ma façon de penser. » 

Vous nous avez renvoyé madame de Chateaubriand 
enchantée de vous et de toutMéréville. Si elle se platt 
un quart d'heure dans son futur manoir, autant qu'elle 
s'est plu pendant cinq jours dans le lieu où vous êtes , 
son mari n'aura pas fait une aussi mauvaise affaire que 
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je l*ai d-abord craint, lorsque j'avais le sens commun. 
Il faut absolument que j'assomme votre portier, un 
jour que j*aurai de la force, et je vous en demande 
très-sérieusement la permission. Cet homme a Tair 
d'un Cérl»ère maigre ; il me reçoit toujours fort mal, ne 
"fki'éfeoute poirït, ne me laisse jamais entrer, et, de plus, 
il me prend pour le père de mon frère, c'est-à-dire, 
pour mon propre père à moi. J'avais choisi les deux 
jours les plus brûlants de l'année, et le plein midi de 
ces deux jours-là ,• pour vous faire de ces visites 
signalées, qui prouvent sans contestation un dévoue- 
ment incomparable, et qui rendent impossible, de la 
part de ceux qui les reçoivent , toute ingratitude et 
même toute indifférence ; je m'attendais à votre admi- 
ration, à vos regrets, tout au moins à votre pitié : il est 
clair que le misérable m'a omis sur votre liste, ou que 
peut-être il m'en a méchamment effacé. Je ne lui par- 
donnerai jamais les peprocbes de négligence et d'oubli 
que je reçois'^^i mal à propos , et l'injustice énorme 
dont il est la cause. Ces Chateaubriand à qui je m'étais 
vanté, en temps et lieu, de mes hardiesses ^ auraient 
bien dû s'en souvenir, et me servir de témoins , en 
vous servant de conlSdents, lorsque vous leur avez fait 
vos plaintes. Mais ces gens-là sont absorbés par leur 
vallée au Loup; ils en perdent la tête, et moi aussi. 
Tant, y a que si j'avais eu affaire à cette large et ronde 
face, qui se montrait si accueillante, à votre porte de la 
rue de Cérutti, j'aurais eu des remerciments. Je suis 
sûr que les honnêtes gens chez qui vous étiez, ces 
jours4à et à ces heures , vous ont fait les leurs. Mais 
ainsi va le monde , 

Et par où Tun périt un autre est con8er?é I 


- 361 — 

Je me réduis donc à protester de mon innocence, et, 
si je meurs des traitements que Ton me fait, avant 
d'avoir tué ce vilain homme, je déclare que je Tajourne 
d'avance à comparaître au tribunal de Dieu y dans l'an 
et jour. J'offre de plus l'épreuve du fer rouge, ou telle 
antre que vous voudrez choisir. Si, après tout cela, 
vous persistez à me croire coupable, je vous rends vou^ 
môme responsable de tout ce qui pourra en arriver. 

Vous n'auriez pas parlé ni écrit comme vous avez 
fait, si vous aviez pu écouter, à travers la porte, une 
conversation sérieuse, de deux heures, que j'ai eue ici, 
sur votre compte, javec l'éternel président, il y a huit 
ou dix jours : vous n'avez jamais été si bien jugée ni 
mieux appréciée. Nous conclûmes très-gravement que 
vous étiez la première des femmes estimables et des 
femmes aimaUes. Entendez bien qu'un chimiste appel- 
lerait cela le caput mortuum, ou le mâche-fer de l'en- 
tretien, qui fut chaud, (;ui fut tendre, qui fat sensé, 
animé et complet, or J'espère au moins,» dis-je au pré- 
sident, (( que nous ne nous demanderons plus : que 
a pensez-vous de madame de Vintimille ? » 

Il m'assura que le plus insupportable des désagré- 
ments de sa place était de ne pas lui permettre de 
vous voir tons les jours, et de vous promener tous les 
soirs dans les cafés du boulevard. Je lui dis qu'il avait 
raison. 

Je ne puis pas entrer dans les autres détails ; je pars 
demain. Je vous pardonne; mais vous m'avez déses- 
péré. Une chose qu'il m'est impossible de vous par- 
donner cependant, c'est d'avoir laissé partir madame 
de Chateaubriand, sans lui montrer quelque poupée de 
mademoiselle de Noailles. Mais elle m'a promis de 
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revenir exprès à Méréville pour en voir une. Portes- 
vous bien, je vous prie, car, jaste ou injuste, je m'inté- 
resse toujours infiniment à votre santé, en quelque 
état que soit ma tète. Si M. de Yintimille fait des vers, 
ou s'il raconte quelque nouvelle historiette , je me 
recommande toujours à vous. 


Tilleneuve-le-Roi, octobre 1807. 

A madame de Gruitaut^ à Épaisses» 

Madame, 

Je suis fort peu observateur, et même je n'observe 
rien ; mais j'ai des yeux , je les ouvre, et quand j'aper- 
çois dans le monde quelque apparence qui me charme, 
je la regarde , je m'y complais et je ne puis plus l'ou- 
blier. C'est là mon métier sur la terre , et presque mon 
unique occupation. 

J'ai fait cependant autrefois une observation impor- 
tante, et je veux vous la dédier. La voici : 

« On s'épargnerait bien des peines , si l'on entrait 
a dans la vie , déterminé à garder à tout prix les opi- 
« nions qui nous rendent plus sages , et tous les senti- 
er ments qui, en nous rendant contents des autres, nous 
a rendent plus contents de nous. » 

Or, Madame , ceux que vous nous avez inspirés ont 
tout à fait ce caractère. Mon frère et moi sommes bien 
déterminés, et nous avons le cœur têtu , à aimer inva- 
riablement Ëpoisses. Ce lieu nous est recommandé par 
le passé, par le présent et par l'avenir. 

Le passé, c'est madame de Sévigné ; le présent. Ma- 
dame , c'est vous , et l'avenir ce sont ces deux jeunes 
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personnes qui étaient assises à vos côtés , et dont vous 
étiez si bien parée. En vous voyant au milieu d'elles, il 
était difficile de ne pas se dire , comme leur «nrière- 
grand-père lorsqu'il écrivait de Saulieu à madame de 
Grignan : « Le monde est bien ainiable et. bien joli ! » 
Je m'étonne pourtant qu'elles comptent ainsi dans mes 
souvenirs ; car, s'il faut avouer la vérité , je donne peu 
d'attention à cet âge qu'on dit charmant. Il se suffit si 
bien à lui-même que je le livre à ses agréments. Mais, 
cette fois, moi qui n'ai jamais pardonné à personne 
d'avoir quinze ans, je pardonne à mesdemoiselles vos 
filles d'en approcher. Tout me plaît d'elle et m'occupe, 
jusqu'aux noms qu'elles portent. Celui de l'aînée est le 
vôtre. Madame, et celui de sa sœur appartenait, il n'y 
a pas encore longtemps, à une femme bien regrettée, 
bien digne de l'être , et dont l'amitié a fait les délices 
des dix dernières années de ma vie. Pardonnez-moi 
d'oser vous en parler ici. Ce mois est consacré à sa mé- 
moire, et tout ce qui me la rappelle m'est cher. J'ai déjà 
souhaité bien des fois que Pauline de Guitaut fût plus 
heureuse que Pauline de Montmorin ! 

J'aurais eu l'honneur de vous écrire depuis long- 
temps, Madame, si je n'avais eu les mains liées par un 
rhumatisme et par des serments. Le rhumatisme venait 
du ciel , et les serments m'avaient été extorqués par 
mon frère qui abuse de ma simplicité. 

Il avait allégué le droit des gens que vous aviez , di- 
sait-il , peu ménagé dans sa personne , en le sonpçort^ 
nant de vous avoir quittée avec moins de regret que 
moi. Il avait invoqué les liens du sang, et employé la 
prière et l'éloquence pour me déterminer à lui céder 
ma place auprès de vous. Il voulait vous parler tout 
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seul, pour se faire mieux écouter. Je suis facile à émou- 
voir ; il m'attendrit, et je jurai de ne vous écrire qu'après 
lui. Combien je m'en suis repenti I 

Heureusement, Madame, le pays où nous sommes 
n'est pas à mille lieues du vôtre , et vous y relayez 
quelquefois. Paris a l'honneur de vous compter, de 
loin en loin, au nombre de ses habitants, et nous y pas- 
sons notre vie. Enfin vous avez des affaires, des procès, 
et mon frère est homme de robe. Pour vous revoir, il 
n'y a qu'à vivre, k la vérité ce dernier point me parait 
difBcile , quand je suis immobile et assis ; mais on dit 
qu'il n'est rien dont une volonté ferme ne vienne à 
bout ; or de quelle résolution ne sont pas capables des 
hommes qui ont pu vous fuir, quand vous vouliez les 
retenir auprès de vous I Nous vous reverrons donc , et 
je pourrai vous remercier de vive voix d'un accueil 
dont je n'ai pas su vous remercier par écrit. Ce sera 
désormais mon espérance. 

Daignez, en attendant, agréer les assurances du pro- 
fond respect avec lequel j'ose me dire, après vous avoir 
vue un seul moment. Madame, votre, etc. 


Villeneuve-Ie-Roi, H novembre 1807. 

A madame de Vintimille , à Paris. 

Vous avez dédaigné mon innocence, et le ciel vous 
en punira. 

J'ai fait le tour du monde. J'ai vu le château de Bussy 
où sont les portraits de toutes les femmes spirituelles 
et belles de la cour de Louis XIV. 

Mourez de bontç ! au milieu de ces curiosités , mon 
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premier et anique moavement a été de m'écrier : c Ah I 
<c où est madame de Yintimille ! x> 

J'espérais trouver ici , à mon retour, une lettre de 
vous, et j'avais dans ma tète, pour y répondre, une 
demi-douzaine de relations qui vous auraient fait plaisir; 
mais je n'ai rien reçu et vous ne saurez rien. 

Je veux vous dire seulement que le portrait que 
nous avons vu ensemble autrefois, chez madame de 
Hny, est celui de madame de Grignan. Celui qui e$t à 
Bussy n'est pas aussi bien peint ; mais il a plus de feu 
et de vie ; on y retrouve davantage , pour ainsi dire , 
une nature qui a été prise sur le fait. 

Figurez-vous, une bonne fois pour toutes, que ma- 
dame de Grignan avait le visage de l'esprit de sa mère, 
et que madame de Sévigné avait le visage de l'esprit 
de madame de Lafayette , une mine longue et posée , 
mais sage et tendre ; en sorte que ce qu'il y avait de 
piquant, dans l'esprit de madame de Grignan, lui venait 
de ses traits, et que ce qu'il y avait de piquant, dans 
l'esprit de madame de Sévigné, lui venait de ses 
pensées. 

Je m'embrouille un peu et j'embrouille mon écri- 
ture, mais vous m'entendez bien. Si la doctrine mo- 
derne des contrastes est vraie, ces deux femmes étaient 
nées pour s'aimer, quand elles n'auraient pas été cou- 
sines. 

J'ai vu aussi ce charmant Bourbilly. Mais, pour 
celui-là, je n'en parlerai qu'aux amis constants, à ceux 
dont l'amitié est à toute épreuve. J'éviterai d'en faire 
mention et même de le nommer en votre présence. 

« le n'ai pa déttrmer Sabalhler mon rival ; » 
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il est clair que tous m'avez sacrifié aux calomnies de 
votre vilain portier ; ce qui redouble le désir que j'avais 
de le tuer, et assurément je m'en passerai la fantaisie. 

Malgré cette humeur homicide qui me domine , je 
sens encore pour vous, au fond de mon cœur, une ten- 
dresse molle que je puise tout entière dans le' passé , 
car, en vérité, le présent est abominable. Je vous livre 
à vos remords, et je me renferme dans ma vertu, 
comme un limaçon maltraité se renferme dans sa co- 
quille. 

Je porterai bientôt avec moi, à Paris, ce fragile rem- 
part, et du fond de mon trou, je demanderai aux pas- 
sants de vos nouvelles. 

^ Adieu, Madame. Il m'en coûte de prendre ce ton avec 
vous ; mais il le faut : la justice le veut ; l'honneur Tor- 
donae. J'obéis, et je vous redis le plus tragiquement 
qu'il m'est possible , en admirateur désespéré et fu- 
rieux : adieu , Madatne. 

P. S. Je* m'aperçois que mon papier a bu mes in- 
jures: apparemment on l'a pris chez votre marchand. 
J'en suis fAché , car je voudrais que mes ressentiments 
pussent se lire d'une lieue, et que vous n'en perdissiez 
rien. Je suis outré. 


Villeneuve-le-Roi, novembre 1807. 

A madame de Chuitaut, à Épaisses. 

Madame , 

On m'a remis à mon réveil , le 20 novembre , deux 
lettres et de vieux journaux. 
La première lettre, qui était de mon frère, nous ap- 
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prenait que M. Gueneau de Mussy quittait Paris. J'en 
suis fâché pour moi qui n'aurai plus personne à qui 
parler de son pays ; mais je m'en console pour lui , 
puisqu'il vivra votre voisin. 

La seconde lettre, Madame, était la vôtre. Le timbre 
en était effacé ; mais , au premier coup d'oBÎl , j'en ai 
reconnu l'écriture, et j'en ai baisé l'enveloppe. La sur* 
prise que me causait cette faveur inespérée, et le$ 
bontés dont cette lettre était remplie, autorisaient un 
tel transport. 

Les journaux qui étaient retardés annonçaient que 
H. Mole était définitivement nommé préfet de votre 
Côte-d^Or, ce qui m'a fait un grand plaisir. 

M. Mole est un jeune Français d'une probité patri- 
cienne, d^ne gravité consulaire et d'une figure ro- 
maine, n a Tair froid ; mais son esprit est très-ardent, 
et il a le cœur excellent. Je le connais beaucoup ; il 
connaît M. de Mussy ; il a vu M. Frisell , qu'il se sent 
disposé k estimer infiniment. Ainsi, Madame, vou^ 
serez bien recommandée ; voiis Tètes même déjà. 

J'ai écrit avant-hier à ce nouveau duc de Bourgogne, 
pour lui offrir ma protection dans les lieux où il va 
régner, et pour lui demander la sienne pour Époisses 
et pour BourbiUy. J'ai dit ce qu'il fallait de vous et de 
votre maison. J'ai même fait quelque mention du por- 
trait de votre arrière-grand-beau-père, dont je l'ai as- 
suré que le visage aurait beaucoup aimé le sien. 

Enfin, Madame, je me suis mis en mouvement pour 
vous, et j'en éprouve une grande joie. Je présume peu 
cependant de ces apparences riantes. Probablement 
je n'aurai point le bonheur de vous être utile. Ou 
moins n'osé-je me flatter que mon crédit à la cour de 
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Dijon, ait pour voas de grands avantages ; je connais 
messieurs les préfets : ils peuvent nuire impunément , 
mais non pas servir à leur gré. 

Peut-être , Madame , nous n'avons rien à espérer de 
celui-ci ; mais vous n'en aurez rien à craindre. Je suis 
sûr que 9 s'il est forcé de manger son département , il 
vous mangera la dernière, et avec beaucoup de regret. 

Je me fais de ce moindre mal un bien dont mon im- 
puissance s'amuse , faute de mieux , pour se distraire 
d'elle-même et pour occuper son ennui. 

Comme je n'ai rien écrit en ma vie avec plus de plaisir 
que cette lettre, je veux goûter dans toute sa simplicité 
la satisfaction qu'elle me donne ; peut-être, d'ailleurs , 
vous verrez mieux ma bonne volonté, si je la montre toute 
seule ; je n'ajouterai donc pas un mot , si ce n'est qu'il 
n'est rien au monde de plus naturel , de plus juste et 
de plus agréable que d'être, comme je le suis, Madame, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


YiUeneuve-le-Roi, 13 décembre 1807. 

A madame de Guiiaut, à Epaisses. 

Il y a, Madame , dans le monde, un vilain petit mal 
bien singulier. C'est une invisible vapeur, qui semble 
ne toucher à rien , et qui pénètre jusqu'aux os. On lui 
donne un grand vilain nom , dont l'épithète est fort 
jolie : c'est un rhumatisme volant. 

Ce mal bizarre, qui a quelque chose de dragon et de 
lutin tout à la fois , se joue à ravager un homme. Il se 
jette , comme en sautant , sur les deux bras , sur les 
épaules , sur les dents ; et , quand il est las de bondir, 
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ou rassasié des tourments dont il fait sa vaine pâture , 
il abandonne les surfaces ; il se glisse dans l'estomac , 
et s'y endort. 

Alors on croit ne plus souffrir ; mais on porte , au 
dedans de soi , un poids affreux , pire que toutes les 
douleurs. 

J'ai logé cet hôte cruel. Je suis en proie à ses ca- 
prices, depuis la lettre du mois d'octobre où je vous en 
ai dit un mot , et je m'en sentais accablé , lorsque la 
vôtre est venue. Elle m'a beaucoup soulagé ; elle m'a 
ranimé du moins, et depuis que je l'ai reçue, j'ai fait 
cinq mouvements complets. 

Le premier, Madame , a été d'écrire à M. Mole , 
comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, dans un billet 
que vous avez comblé de gloire , et qui ne mérite pas 
d'être compté ; le second a été de vous écrire à vous- 
même ; le troisième , de chercher sur ma table une 
demi-douzaine de lettres éparses, que j'avais commen- 
cées pour vous, dans les intervalles de mes angoisses, 
et que j'avais toujours été forcé d'interrompre, en me 
disant : Je souffre trop ; je recommencerai demain ; le 
quatrième a été de les lire ; le cinquième enfin est de 
vous en envoyer la copie. Comme l'intention , quand 
elle est ainsi constatée, équivaut à l'exécution, je 
pourrai me vanter à vous de vous avoir écrit six lettres 
pour une, moi qu'on a toujours accusé de n'en écrire 
qu'une pour six. Tout est transcrit, dans ma pancarte, 
avec une minutieuse et scrupuleuse exactitude. Je n'ai 
pas changé un seul mot, quoiqu'il y en ait qui me 
déplaisent; je n'ai voulu rien ajouter, quoique j'en 
fusse bien tenté ; enfin tout a ici l'excuse et le mérite 
du premier jet et de la première intention. 

II. u 
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Je vous aurais envoyé avec plaisir les originaux de 
mes copies ; mais la poste en aurait été surchargée ; le 
port vous en eût coûté la valeur d'une métairie , on. 
tout au moins d'une charrue , et quand on se donne 
les airs de recommander vos domaines aux pouvoirs 
administratifs, il ne faut pas vous ruiner. 

Il ne me reste , Madame , qu'à vous denumder vos 
commissions. Que voulez-vous que je dise à votre 
l^éfet? Où sont messieurs vos fils? Que pouvons-nous 
faire pour eux? Que' pouvons-nous faire pour vous, en 
attendant M. Frisell que rien ne saurait remplacer? 
J'ose espérer que vous nous donnerez vos ordre», con- 
vaincue à la fin que personne n'a plus que moi le droit 
de se dire , Madame, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. 


Pari», SjulniSOiL 

A M. de Fontanes^ à Paris, 

J'étais mort hier. Je me sens un peu ressuscité a»* 
jourd'hui, et je voudrais bien ne pas me gâter ; mais il 
faut voir à quel point vous êtes pressé. 

Si. vous ne vouliez que répondre au roi, vous le pour- 
riez dès ce moment ; mais si vous voulez lut feire pbiiaur, 
il faut un peu de temps. 

Il a des doutes, des scrupules, des embarras d'es-- 
prit, des obscurités dans la tète. Pour dissiper tout c^, 
il faudrait des clartés ; il faudrait traiter le sujet un peu 
à fond , quoique légèrement , et discuter ses notes. 

Voulez-vous courir les risques d'attendre encore 
quelques jours, et me donner cette semaine ? 
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Je pourrais vous envoyer, dès aajoard*hai, les notes 
et le mémoire qae voas renverriez sur-le-champ au 
chambellan, en lui faisant dire que vous aurez l'hon- 
neur d'écrire au roi^ Il est sûr qu'en prenant ce parti, 
vous répondriez plus tard, mais vous répondriez mieuic 
et plus complètement. 

Vous êtes un oracle qu'on consulte, et non pas un 
bel esprit avec lequel on correspond. 

Je sais gré à cet in-folio de ne m'avoir pas occupé 
de lui, un seul instant, hors de mes écritures, ce qui est 
un grand soulagement, et ne m'est pas ordinaire. Mais 
ces maudites écritures, ces extraits et ces notes ont eu 
besoin d'un travail mécanique assez pénible, et m'ont 
fait rester deux fois au lit, jusqu'à quatre heures du 
soir, en tenant mes yeux collés^ tantôt sur le mémoire, 
tantôt sur mon papier. Je serais fâché de ne pas aller 
jusqu'au bout. Cela me sert d'ailleurs à me fouiller 
moi-même, en passant, et on est toujours bien aise de 
savoir ce qu'on porte en soi. 

Voyez, décidez. Je puis, avec un tronçon de plume, 
expédier précipitamment ce qui me reste; mais je 
m'épuiserai, et je gâterai tout. Si vous pouvez attendre 
aux fêtes, j'irai à Issy, je me baignerai, je terminerai 
sans fatigue et en m 'amusant. Votre roi sera wiepx 
servi, et vous finirez par être plus content de li^i, de 
vous et de moi. 

J'attends votre décision. 


Paris, 6 Juin 1809. 

A M. de FontaneSy à Paris, 
Puisque vous ne voulez pas attendre, voici mes 
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notes. Ne vous en prenez qu'à vous de la sécheresse 
et du désordre qui y régnent. 

Les auteurs du mémoire sur l'instruction publique 
en Hollande, divisent le sujet en trois ordres de con- 
naissances : les nécessaires, les agréables et les utiles. 
De là, trois degrés : l'éducation élémentaire ou primaire^ 
l'éducation littéraire ou secondaire, et enfin l'éducation 
savante ou définitive. 

Ils attribuent à l'éducation primaire « les connais- 
« sauces dont l'homme ne peut être privé, sans dégra- 
(( dation réelle, quels que puissent être, d'ailleurs, la 
« classe dans laquelle il est né , son rang , son état , sa 
« fortune. » 

A l'éducation secondaire , <x l'acquisition des con- 
a naissances d'un ordre plus élevé, connaissances dont 
<r les dernières classes de la société peuvent se passer, 
a mais qui sont très-ruécessaires aux autres , et de- 
« viennent de plus en plus indispensables, à mesure 
a que les classes s'élèvent^ qu'on jouit de plus de for- 
atune, ou qu'on aspire à parvenir, par un mérite 
a réel, à un rang plus distingué. » 

Enfin, à l'éducation définitive, « le genre d'instruc- 
cction qui procure les connaissances requises, pour 
<c exercer l'état auquel on se voue, soit dans les études 
« proprement dites, soit dans d'autres professions d'un 
(c ordre supérieur. » 

Le roi n'aime pas cette épithète de définitive. Elle 
exprime assez bien cependant ce que veulent dire les 
professeurs ; elle a du sens, car il semble que l'éduca- 
tion est plus finie, lorsque après avoir instruit l'homme 
pour soi, ce qui est sa grande utilité, elle l'instruit 
aussi pour les autres. On pourrait; au surplus, la nommer 
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politique. EHe donne, en effet, à celui qui l'a reçue, 
un rang sur la terre et dans son pays, un état dans le 
inonde, une sorte de dignité et de magistrature dans 
la société. C'est un honneur qu'ont eu , chez tous les 
peuples et dans les siècles même barbares , la théo- 
logie, la j urisprudence, la médecine, les hautes sciences 
et les belles-lettres. 

L'instruction élémentaire qui , par une disposition 
déclarée fondamentale, embrasse l'un et l'autre sexe, 
me parait admirablement soignée en Hollande, et, aux 
nouveautés près dont on voudrait la surcharger, elle 
est peut-être excellente, vu les bonnes habitudes d'un 
pays où les révolutions que le gouvernement a subies, 
n'ont rien changé et rien interrompu. 

Cinquante inspecteurs , pour dix départements , 
veillent et courent sans cesse pour maintenir ou réta- 
bUr Tordre dans les écoles. Ces petits établissements 
sont traités comme les digues du pays. Aux inspec- 
teurs on adjoint, dans les grandes villes, sous le nom 
de commissions locales, quelques personnes à cha- 
cune desquelles sont assignées les écoles de son 
quartier. 

Il y a, dans cette disposition, quelque chose à imiter, 
et erat qtiod tollere velles. 

Les commissions locales se réunissent, trois fois par 
an, aux inspecteurs, pour discuter les besoins des 
localités, et font parvenir, chaque année, au ministre, 
un rapport de ce qu'elles ont fait, et de l'état dans le- 
quel se trouvent toutes les écoles de leur département. 
La réunion des inspecteurs a surtout pour objet de 
faire subir a l'examen prescrit par la loi aux élèves qui 
a désirent devenir maitres d'école. » 
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Il n'y a rien qu'on n'ait tenté, ou qu'on ne propose, 
pour en avoir d'excellents. 

a Choix à faire par les inspecteurs, parmi les élèves 
« qui se distingueront et qui voudront embrasser la 
« carrière de l'enseignement ; 

« Encouragements et facilités pécuniaires aux jeunes 
a gens des classes les moins fortunées , afin qu'ils se 
vouent à un genre de vie si utile ; 

Perspective d'être placés , dès qu'il y aura des 
« vacatures ; 

a Gradations propres à servir d'aiguillon, » c'est-à- 
dire, passage d'une école moindre à une école supé- 
Heure, de l'école d'un bourg à celle d'une ville, etc.; 

« Rétributions tellement proportionnées à leurs 
« besoins, qu'ils ne soient plus dans la triste nécessité 
cr de se livrer à d'autres occupations , qui souvent 
« prennent sur les devoirs de leur profession, et dimi- 
c( nuent leur zèle, etc. » 

Les auteurs du projet voudraient sagement borner 
l'Instruction élémentaire eh Hollande , comme en 
France, ce à lire, écrire et pratiquer les premières opé- 
« rations de l'arithmétique , outre le profond respect 
<( pour l'Être suprême et le culte qui doit lui être 
<( rendu. » 

Le ministre n'entend pas qu'il soit permis, dans 
les écoles primaires^ de donner aucune instruction sur 
les dogmes de la religion, opinion que le roi partage, 
par respect pour la liberté des consciences. Seulement, 
cequi est, dans le roi, respect profond, tendre scrupule 
et ménagement délicat, semble être, par-ci par-là, 
chez le ministre, une aversion. Mais, par compensa- 
tion, ce dernier veut qu'on enseigne, dans les plus 
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petites écoles, oa du moins dans quelques-unes, a ou- 
a tre l'art d'écrire, de lire et de compter, les langues hol- 
« landaise et française , le chant , les éléments des 
a mathématiques, de la physique, de Tart de raison- 
« ner, de la géographie, de l'histoire, et d'autres articles 
< encore. » 

Il ne dit pas si les petites filles, qui ont aussi des 
facultés intdlectuelles , « apprendront les éléments de 
« la logique» ; cela est {vobable, dans un siècle on l'on 
croît que le raisonnement est la raison. 

Que le ciel préserve les antres enfants ( enfants du 
peuple , car c'est d'eux qu'il s'agit ici ) d'être propres 
à apprendre tout ce que le ministre veut qu'on leur 
enseigne ! Ils ne seraient plus capables de travailler. 
La force de l'homme , si elle se porte à son cerveau , 
quitte ses mains. Quiconque est propre à donner une 
attention extrême et soutenue à ce qui est abstrait, 
devient impropre à ce qui est machinal. La nature a 
pourvu aux travaux nécessaires à la vie, en ne donnant 
à la plupart des hommes que des cerveaux qui ne font 
rien. 

Les inspecteurs sont chargés, dans le projet, d'intro- 
duire et de perfectionner des méthodes nouvelles. 
C'est une mauvaise attribution. Tout ce qu'on peut en 
effet proposer, à cet égard , tendra toujours à rendre 
l'art d'apprendre moins mécanique; et c'est précisé- 
ment ce caractère , qu'il a reçu d'abord par la force de 
l'instinct et de la nécessité, qui le rend plus populaire y 
c'est-à-dire, plus convenable à la multitude, qui est 
incapable de combiner, surtout Icursque cette multitude 
est composée d'enfants. 

La mission donnée aux inspecteurs ouvre, en outre. 
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à la fureur d'inventer, un million de portes c[u*il fau- 
drait tenir fermées. Elle introduit dans Téducation une 
foule d'essais capricieux , et fait incessamment tenter 
des expériences déplorables, en ce que, lorsqu'elles 
n'ont pas une grande utilité , elles ont le grave incon- 
vénient d'interrompre le respect pour l'antiquité ; elle 
enflamme l'ambition et attiédit le véritable zèle ; elle 
Ate à la médiocrité sa niodestie, car il n'est pmnt 
d'homme médiocre qui ne puisse imaginer un change- 
ment à l'alphabet, et plus il sera médiocre, plus il 
tiendra à honneur et à gloire de le tenter : les exemples 
surabondent. Enfin , pour se faire valoir et se distin- 
guer dans une mission qui leur est si imprudemment 
donnée , chaque inspecteur doit sans cesse avoir l'es- 
prit tendu , en lui ou hors de lui, vers quelque nov^um 
organum qui puisse le recommander ; la vanité est en 
travail et le bon sens dans l'inaction. 

Les professeurs proposent , et le roi approuve que , 
sans déranger les études, on introduise un travail ma- 
nuel dans les écoles élémentaires, parce que les enfants 
qui les composent ne peuvent pas avoir l'esprit occupé 
pendant toute la durée des classes. Il y aurait sans 
doute quelque utilité à cette mesure ; mais il est dou- 
teux qu'on trouve un grand nombre de travaux séden- 
taires qui conviennent aux hommes, et par conséquent 
aux jeunes garçons. Ne serait-il pas ridicule, par 
exemple , de leur permettre de tricoter ou de filer ? et 
si l'habitude de l'oisiveté est à craindre , n'est-il pas 
utile d'habituer l'homme, dès l'enfance, à se tenir dans 
l'ordre et dans le repos en même temps ? 

Je brise là. 

Encore un mot , cependant. Vous avez vu que ces 
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bons professeurs étaient plus hardis que le roi, et 
mieux intentionnés que le ministre , sur ce qui inté- 
resse la religion. Ils veulent qu'on en parle , ou du 
moins qu'on la pratique publiquement dans les écoles, 
et ils disent fort sensément à ce sujet : a Qu'il faut que 
a les enfants sentent que si le gouvernement a laissé 
a sagement aux ministres des cultes une instruction 
a religieuse détaillée, il attache néanmoins une grande 
<( importance à la religion ; qu'il la considère comme la 
« base de la morale , du bonheur particulier et public , 
a du respect dû au souverain et de toute instruction 
a sociale. 

« On donne quelquefois » , ajoutent-ils , « trop de 
a latitude à ce principe très-vrai en lui-même , que la 
a religion est une affaire entre chaque individu et 
« rstre suprême. Elle l'est sans doute ; mais elle est , 
« en même temps, une affaire qui importe tellement à 
<c la société, que son bonheur, sa stabilité, son perfec- 
i( tionnement en dépendent , et qu'on ne saurait trop 
tôt tourner vers elle l'esprit et le cœur des jeunes 
a gens. 

« Nous savons d'ailleurs, à n'en point douter, com- 
« bien , dans ce pays où les sentiments religieux ont 
a conservé beaucoup d'empire » , ( heureux pays I ) 
a l'idée que des lectures pieuses, tirées des saintes 
K lettres, ne feront plus partie de l'instruction publi- 
K que, indispose de personnes instruites, aussi zélées 
a pour la religion que pour le bonheur de leur patrie , 
a et les rend peu favorables à un système d'instruction 
<x qui, sans cela, exciterait peut-être leurs applaudisse- 
« ments les plus vifs. » 

Le roi a fait, sur ce paragraphe, une note dont nous 
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parierons ainsi que des autres. Il n'a pas entièrement 
tort dans ses scrupules ; et cependant les professeurs 
ont presque entièrement raison. Ce sont des hommes 
fort éclairés, fort modérés, fort sages. Leur français est 
hétéroclite ; mais le sens en est bon ; et leur langage 
corrompu est toujours employé à exprimer des pensées 
et des sentiments fort sains. En attendant notre pre- 
mière entrevue, vous pourrez, sans compromettre 
l'honneur de votre discernement, dire à Sa Majesté 
beaucoup de bien de ce travail et de ces gens-là. 


Paris, 7 Juin 1809. 

A M, de Fonianes^ à Paris, 

Toute la seconde partie du mémoire est consacrée a 
rinstruction littéraire , ou , comme disent les profes- 
seurs, secondaire et intermédiaire. Qn dirait que le zèle 
pour le bien public s'est épuisé à s'occuper des pre- 
mières écoleS; et n'a pu donner aux autres qu'une 
attention lassée et des regards fatigués. Cette partie , 
en eflfet , est écourtée et misérable , misérable dans ce 
qui existe, dans ce qu'on propose, dans ce qu'on désire 
même, et dans ce qui est possible. 

Je n'ai pas besoin de vous entretenir de ce qui existe ; 
la lettre du ministre de l'intérieur au roi en fait Jus- 
tice. 

Quant à ce que l'on propose, le ministre, si magni- 
fique , si fécond et si inépuisable en expédients pour 
tout ce qui intéresse les écoles élémentaires , demeure 
ici sans invention. 

Après avoir déploré , avec une indignation amère et 


— 379 — 

concentrée, le temps perda, dans les écoles secon- 
daires , à apprendre le grec et le latin qu'il paraît haïr 
en secret, il ne trouve rien de mieux, pour remédier à 
tous leurs inconvénients, que[de joindre, «dès l'abord, 
« à la grammaire, la lecture de quelques morceaux des 
« meilleurs écrivains, et de faire comprendre ceux-ci, 
<K non-seulement quant au sens et à la construction des 
<K mots, mais encore quant aux choses et à l'esprit des 
ce écrivains. » 

Cela formerait sans doute une excellente instruction, 
car tout s'y trouve , grammaire , rhétorique , histoire , 
géographie , poésie , éloquence et érudition ; mais on 
ne dit pas conunent il faudrait s'y prendre pour at- 
teindre à un pareil but ; on ne résout pas le problème. 

Les professeurs y sont eux-mêmes embarrassés. Ils 
proposent des gymnases, et, dans ces gymnases, a une 
(c grande variété d'instruction , l'étude des langues 
((française, anglaise, allemande, l'enseignement de la 
(r physique , de la géographie pohtique , etc. , tout cela 
a mêlé aux langues grecque et latine, etc. » 

Us ont deux plans et les exposent avec une parfaite 
impartialité , quoique trois d'entre eux tiennent pour 
le premier , et le quatrième seul pour le second. Les 
raisons et les objections, en faveur de l'un et de l'autre, 
sont loyalement débattues ; ces bonnes gens sont bons 
camarades entre eux et ennemis irréprochables. La 
différence la plus notable qu'on puisse indiquer entre 
ces deux projets, qui ne sont au fond ni dignes d'une 
grande attention , ni dignes de mémoire , c'est que , 
dans la première hypothèse , les leçons seraient don- 
nées dans le même lien, et en des lieux divers, dans la 
seconde. 
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On allègue en faveur de ce dernier parti, qu'en chan- 
geant de place, les enfants se délasseraient, et, en fa- 
veur du premier, qu'ils seraient induits à tout apprendre 
en venant dans un lieu où tout serait enseigné. Le peu 
de frais, l'occasion, le voisinage en détermineraient un 
grand nombre à apprendre le latin par surabondance. 
C'est l'expression , le désir et l'espérance de trois des 
professeurs, qui, dans tout cela, montrent plus de bon- 
homie que de grandeur et de force d'esprit. 

Leur opinion à ce sujet me rappelle une des miennes 
que je ne veux pas taire, puisque je m'en souviens, et 
qui , un peu inférieure à la leur en simplicité , ne l'est 
pas en utilité. c^On ne saurait, » vous disais*je un 
jour, dans un rapport que j'avais projeté comme né- 
cessaire, et que j'ai depuis supprimé comme superflu, 
a on ne saurait encourager par trop d'immunités , ces 
c( espèces d'écoles mixtes où les enfants du peuple , 
« témoins perpétuels d'une éducation plus élevée que 
« celle qui leur est donnée, en reçoivent quelque tein- 
ature, et deviennent ainsi meilleurs. » Voilà mon pas- 
sage. Je vous prie de faire en sorte qu'il ne soit pas 
perdu. Je reviens aux bons professeurs. 

Ils se réunissent pour demander que , soit dans la 
même enceinte , soit dans des enceintes différentes, il 
y ait une éducation littéraire distincte pour deux es- 
pèces d'écoliers, ceux qui apprennent les langues sa- 
vantes, et ceux qui ne les apprennent pas. 

C'est séparer ce qui doit être réuni ; c'est mettre une 
liqueur exquise dans des vases indignes d'elle, et qui 
ne manqueraient pas de la corrompre. Il ne faut verser 
la littérature que dans des esprits et dans des âmes 
littéraires. Or, les modernes ne peuvent avoir l'esprit 
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et l'âme littéraires que par l'étude des anciens, ni 
bien connaître les anciens, s'ils n'en connaissent pas la 
langue. 

Les professeurs sont donc petits dans leurs moyens. 
Ils le sont aussi dans leur but, ou dans ce qu'ils dési- 
rent, et c'est là mon troisième point. 

Ces bonnes gens pensent que le but de l'éducation 
littéraire est et doit être , non pas de rendre l'esprit 
plus beau, le goût plus pur, le sens plus droit, la langue 
plus ornée, l'ftme plus délicate et la mémoire plus heu- 
reuse , mais seulement de donner à l'esprit a un plus 
a grand nombre d'aptitudes pour tous les genres de 
« connaissances. » Ils gémissent de l'état de leur pays 
à cet égard : «c Les études des mathématiques , de la 
«physique, de l'histoire naturelle, y sont beaucoup 
«c trop négligées. Les auditoires où l'on enseigne ces 
<K sciences sont peu fréquentés, dans quelques endroits 
« même , à peu près déserts. » Ib en rougissent , et 
« ce n'est pas là, » disent-ils, « ce qu'exige l'état actuel 
« des lumières et de la société. » Pour se mettre donc 
au niveau de cet état actuel des lumières et de la so- 
ciété, grand cheval de bataille de ceux qui, ne trouvant 
jamais leurs raisons dans le dedans des choses, parce 
qu'ils ont l'esprit peu pénétrant, les cherchent toujours 
au dehors , parce qu'enfin ils ont des yeux , ils souhai- 
tent qu'on enseigne tout à la jeunesse , même à l'en- 
fance, pour la rendre propre à tout savoir. 

Ils ont, à ce propos, un singulier principe. Ils recon- 
naissent que les enfants sont peu capables d'attention ; 
mais ils prétendent qu'en faisant succéder perpétuelle- 
ment une étude à une autre , on pourra occuper con- 
tinuellement leur esprit , sans le fatiguer. C'est dire 
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qu'un arc toujours tendu se reposera, si le tireur 
change de but. La comparaison est de l'école ; mm 
nous parlons des écoliers. 

Les professeurs se trompent. L'esprit des maîtres , 
qui est robuste et exercé, peut se délasser, en effet, 
par un changement d'attention et d'occupations ; mais 
celui des enfants, léger et tendre , ne peut se reposer 
et se réparer que par des mouvements, des jeux, des 
distractions et des dissipations. 

Il pourrait se faire, cependant, qu'à force d'exercice, 
on donnât à l'esprit d'un enfant plus d'étendue et d'ap< 
titudes que sa nature ne le comporte ; mais on ne ga- 
gnerait, à ce jeu de l'art, qu'une vaine apparence, et 
qu'une trompeuse extension ; on ne fixait qu'un esprit 
faux et de mauvaise consistance. Un des soins des bons 
éducateurs doit être de laisser chaque esprit dans sa 
propre sphère , et de lui apprendre à la remplir. Meo 
sum pauper in œre, était la devise d'Horace, et, à quel- 
ques égards, il serait bon qu'au sortir des écoles, chaque 
enfant pût se l'appliquer. Il faut que personne n'ap- 
prenne à avoir plus d'esprit que soi. 

J'excéderais moi-même les bornes qu€ mes forces 
naturelles ne prescrivent, si je continuais à vous déve- 
lopper mon texte , sans en interrompre l'explication. 
Je renverrai donc à demain mon quatrième point, qui 
consiste à prouver que cette partie du mémoire, misé* 
rable dans ce qui existe , dans ce qu'on propose , et 
même dans ce qu'on désire , l'est aussi dans ce qui est 
possible. Je n'aurai besoin que de copier, car j'ai dicté 
ce paragraphe ; aussi ne sera-t-il pas fort bon, et c'est 
dommage; il aurait mérité d'être traité heureusement; 
mais je l'ai traité malgré ma Minerve y c'est-à-dire. 
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malgré ma santé. Vous imaginerez ce que je n'aurai 
pas bien dit. 

Cependant vous êtes pressé de savoir ce qu'il faut 
penser du plan , en général , et vous voulez que j'en 
parle aujourd'hui ; j'en parle donc ; voici mes résul^ 
tats : 

La première partie pècbe par excès ; on a tr^p fait 
pour l'instruction primaire ; il y a dans tout cela du 
luxe et de la prodigalité. On voit qu'on a voulu planter, 
cultiver et arroser à grands frais des nouveautés chères, 
et trop chères à leurs auteurs. Si tout cela a été néces^ 
saire , pour créer, une bonne moitié en sera du moins 
inutile pour conserver. Vous pourrez le faire observer 
au roi. 

La seconde partie pèche par défaut, et pèche surtout 
par un défaut irrémédiable : l'idée essentielle d'une 
bonne éducation littéraire y manque. Nous examine- 
rons pourquoi. 

La troisième est complète. On ne peut pas l'analy- 
ser ; tout s'y tient, tout y est excellent, hors un point, 
sur lequel je vous préviendrai. Il faut absolument de- 
mander une copie de cette troisième partie ; la plupart 
des dispositions qu'elle contient méritent d'être médi- 
tées et imitées. 

Si l'on n'a pas et si l'on n'a jamais eu, en Hollande, 
l'idée d'une bonne éducation littéraire , on n'a point et 
on n'a jamais eu, en France , l'idée d'une bonne édu- 
cation universitaire. 

Les étudiants, parvenus aux écoles de droit, de mé- 
decine, etc., étaient leurs maîtres; rien ne les défen- 
dait d'eux-mêmes. Us sont surveillés en HoUande, 
surveillés paternellement. L'obtention des grades exige 
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une bonne conduite. De douces et sages remontrances, 
de la part des professeurs , de sages précautions prises 
par les lois , une police scolastique bien entendue, ren- 
dent les écarts difficiles. Tout cela est doux , modéré ; 
il faut absolument l'avoir entre vos mains. 

Je vous ai dit qu'il y avait un point où Ton pourrait 
trouver à reprendre ; le voici : 

On exige, pendant les six années que les auteurs du 
mémoire appellent académiques^ tant de cours de toute 
espèce , que la nomenclature seule en est effrayante. 
Là-dessus, il n'y a rien à dire au roi , si ce n'est qu'il 
est douteux que l'esprit humain pût suffire à ces 
études, dans tous les pays de l'Europe, en avouant 
toutefois que cela peut convenir à la Hollande , et en 
remarquant discrètement qu'un peuple qui veut se dis- 
tinguer par les lettres, quand il n'est pas très-ingé- 
nieux , est naturellement porté à se jeter dans le sa- 
voir, qui est sa ressource , la nature ayant donné plus 
de patience aux esprits qu'elle a créés moins péné- 
trants. 

Jfos Français fuiraient, à la seule inspection de l'af- 
fiche , les mêmes écoles où le dénombrement de tant 
de belles connaissances attire en foule les jeunes Hol- 
landais. Je suis las ; à demain. 


Parii, 8Jainl809. 

A M. de Fontanes^ à Paris. 

Je vous ai dit qu'il serait fort difficile au roi de Hol- 
lande de former, dans ses états , une bonne éducation 
littéraire. On voit bien percer son désir à ce sujet ; il 
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rejette Tépithète de définitive , donnée à la troisième 
éducation ; il demande pourquoi l'éducation secondaire 
ne serait pas définitive, pour ceux qui ne veulent pas 
prendre un état où les sciences soient nécessaires , et 
son bon sens lui fait soupçonner qu'il serait utile d'éta* 
blir des écoles d'où, sans avoir à regretter les douze ou 
quinze années qu'il en coûte à un jeune Hollandais 
pour faire tous ses cours, on pût du moins sortir lettré. 
Mais cette éducation, dont ses souvenirs lui four- 
nissent confusément quelque idée , n'a jamais existé 
dans ses états ; le pays n'en a point une notion exacte , 
et n'en offre pas les éléments. 

Dans les écoles hollandaises, en effet « les études 
n'ont été regardées , jusqu'à présent , que comme pré- 
paratoires. On n'a jamais enseigné que ce qui était né- 
cessaire pour apprendre ailleurs, c'est-à-dire, le latin 
et quelquefois le grec, langues des universités qui ap- 
pelaient tout, attiraient tout, et n'étaient unies, par 
aucun lien , aux écoles subordonnées. De là est arrivé 
que celles-ci n'ont eu , pour chefs , que des hommes 
incapables de s'élever plus haut ; que ces hommes , 
n'étudiant que ce qu'on venait apprendre d'eux , sont 
restés des maîtres d'école , et qu'ils sont aujourd'hui , 
aux anciens membres des congrégations dont nous re- 
cueillons les débris, ce qu'étaient les répétiteurs de 
latin aux bons professeurs de nos collèges. 

On n'a jamais connu en Hollande , en Angleterre 
même, et dans tous les pays où il n'y & pas eu, comme 
parmi nous, de corps ecclésiastiques enseignants, l'édu- 
cation littéraire proprement dite, je veux dire, bornée 
à donner aux esprits et aux âmes humaines une tein- 
ture de ce que les poëtes , les orateurs , les historiens 
r. S5 
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et les moralistes de l'antiquité ont en de plus exquis , 
teîntare qui certes embellissait les mœars^ les manières 
et la vie entière. 

Dans nos collèges , Tenfant était dressé à distmgaer 
et à goûter tout ce qui doit charmer l'imagination et 
le cœur. Des hommes qui faisaient leurs délices de 
Fétude de ces beautés, se consacraient à leur enseigM- 
ment. Jeunes eux-mêmes, ils portaient, dans rexereice 
de leurs fonctions , un zèle épuré par le désintéresse- 
ment le plus parfait , et égayé par de riantes perspec- 
tives. Ils voyaient dans l'avenir, dès que leur âge serait 
mûr, une retraite studieuse, les dignités du sacerdoce, 
ou les grâces et les honneurs de toute espèce qu'obte- 
naient alors les talents. Le temps de leur professorat 
était pour eux un enchantement continu , et , de ces 
dispositions , naissait en eux une aménité de goûis et 
de manières qui se communiquait , non-seulement à 
leurs élèves, mais à tous ceux qui enseignaient , cav 
partout où il y a des modèles , il y aura des imita- 
teurs. 

Les doctrinaires , les oratoriens et les jésuites sont 
racore aujourd'hui copiés par les instituteurs français. 
Us l'étaient, dans les anciens temps, par les professeurs 
mêmes de l'université de Paris , qui étaient si fiers de 
leur antiquité, mais qui restèrent inférieurs à ces nou- 
veaux venus , dans tous les points où ils ne voulaient 
pas et ne pouvaient pas teur ressembler. 

Le grand mente de RoUin fiit d'avoir, avec un meil- 
letir goût et un meilleur esprit , les humews du père 
Porée. 

Des mœurs sombres , inspirées ou entretenues par 
l'uniformité de l'horizon étroit où circulent leurs e»- 
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pérances ; des vertus qui servent à les conteuir, mais 
non pas à les réjouir ; un isolement attristant et décou- 
rageant , car ils ne tiennent à aucun corps , à aucune 
association ; la certitude de vivre et de noourir dans des 
occupations dont ils ne peuvent pas changer ; un sort 
bourgeois et quelques applaudissements municipaux 
pour toute gloire , sont le plus beau partage où puisse 
aspirer et parvenir, aujourd'hui, un simple professeur de 
grec et de latin. 

Aussi ne sont-ils et ne font-ils pas des littérateurs ; 
ils ne sont et ne font que des granunairiens. 

Regrettons nos anciens collèges I C'étaient véritable- 
ment de petites universités élémentaires. On y recevait 
une première éducation très-complète , puisqu'on en 
sortait capable de devenir, par ses propres efforts et 
par ses seules forces , tout ce que la nature voulait. La 
philosophie et les mathématiques, dont on fait tant de 
bruit , y avaient des chaires ; l'histoire , la géograpliie 
et les autres connaissances, dont on parle tant , y te<- 
naient leur place ^ non pas en relief et avec fracas, 
cornooie aujourd'hui, mais, pour ainsi dire, en secret et 
en enfoncement. Elles étaient fondues , insinuées et 
transmises avec les autres enseignements. On les goû- 
tait et on emportait le désir de les apprendre ; on ks 
apprend aujourd'hui , et on part avec le désir de les 
oublier. En se bornant, conune le ministre hoUandais 
le désire , « à faire comprendre les meilleurs auteur», 
« non seulement quant au sens et à la construction des 
« mots , mais encore quant aux choses et à TesiNrit des 
« écrivains » , on enseignait un peu de tout et , pour 
me servir d'une métaphore musicale que je ne rejet- 
terai pas, puisqu'elle se présente à propos, on faisait 
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résonner la touche de toutes les dispositions. On déter- 
minait tous les esprits à se connaître, et tous les talents 
à éclore . 

Instruit avec quelque lenteur, avec peu d'appareil et 
d'une manière insensible, on se croyait peu savant, et 
on se conservait modeste. Au lieu de cette ignorance 
qui s'ignore, et de ce savoir qui se connaît, fruits per- 
nicieux et repoussants de notre éducation actuelle, on 
sortait des anciennes écoles avec une ignorance qui se 
connaissait et un savoir qui s'ignorait. On les quittait 
avide de s'instruire encore , et plein d'amour et de 
respect pour les hommes qu'on croyait instruits. Que 
ceux qui ont vu les temps passés portent leur mémoire 
en arrière, et qu'ils se souviennent d'eux mêmes : ils 
avoueront que je dis vrai. La jeunesse, en ce temps-là, 
était un âge plein d'enthousiasmes, et par là même de 
bonheur; mais ses enthousiasmes étaient doux et ses 
félicités paisibles. Elle n'imposait pas la loi d'admirer 
ce qu'elle admirait et d'aimer ce qu'elle adorait. Ses 
goûts étaient vifs et décidés ; mais ils n'étaient pas 
tyranniques. Elle se fiait à son instinct, mais non pas 
à ses jugements. 

Elle avait de l'orgueil, sans doute, mais un orgueil 
tout en lointains et en suppositions , fîère , non de ce 
qu'elle était, mais de ce qu'elle pourrait devenir, avec 
le temps et le travail. Cet orgueil ne blessait personne ; 
on aimait à le caresser. Ceux à qui leurs épreuves et 
une exacte connaissance de soi-même, moins rare alors 
qu'elle ne peut l'être aujourd'hui, interdisaient ces 
espérances et ces brillantes perspectives , se repliaient 
sur le passé. Ils cultivaient en eux, avec délices, les 
semences de morale et de bon goût qu'ils avaient reçues ; 
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ils entretenaient leur mémoire de ce qu'ils avaient 
appris ou entendu dire de plus beau ; et, contents de 
pouvoir comprendre quelques bons livres , de pouvoir 
converser avec quelques hommes d*esprit, ils avaient 
quelque part aux félicités littéraires. Ce bonheur n'é- 
tait impossible à personne. Il n'y avait point d'écolier, 
quelque médiocre qu'il pût être , qui fût absolument 
négligé et abandonné par ses maîtres ; on cultivait de 
chaque esprit ce qu'on en pouvait cultiver, et on n'en 
laissait aucun d'illettré et d'incapable d'admirer. 

C'est par l'effet d'une telle éducation, c'est par cette 
succession non interrompue de générations , non pas 
savantes, mais amies du savoir, et habituées aux plai- 
sirs de l'esprit, que s'étaient multipliés en France, pays 
du monde où cette éducation était le mieux donnée, et 
peut-être le mieux reçue, à cause de la tournure 
d'esprit naturelle à ses habitants, ces caractères où 
rien n'excellait, mais où tout était exquis dans son 
obscurité ; cette réunion de qualités où tout charmait, 
sans que rien y fût distinct ; ce tempérament moral sin- 
gulier, que le philosophe suisse, de Murait^ croyait par- 
ticulier à nos cUmats, et qui servait à former ce qu'on 
appelait proprement des honunes de mérite, ce espèce 
a d'honunes,» dit-il, ^commune en France et presque 
a inconnue partout ailleurs ; » espèce d'hommes si 
nécessaire à l'ornement du monde et à l'honneur du 
genre humain , que les siècles où aucune nation ne 
pourra se vanter d'en posséder un très-grand nombre, 
seront tous des siècles grossiers. 

Au surplus, cette éducation et ses utilités ne dépen- 
daient que peu de la méthode et du choix de l'enseigne- 
ment. Le succès en était dû surtout aux honunes qui 
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enseignaient, et dont il faudrait, s'il était possible, foire 
revivre au moins les apparences. 

Pour y réussir, beaucoup de choses seraient néces- 
saires ; mais une au moins doit être adoptée sans hési- 
tation. C'est qu'il ne soit permis de devenir professeur 
d'Université qu'à ceux qui auront successivement pro- 
fessé toutes les classes , à commencer par les écoles 
secondaires. Des hommes obligés de tout apprendre , 
seront inévitablement portés à tout enseigner, et l'Uni- 
versité ne sera indispensable qu'aux jeunes gens qui 
voudront se consacrer aux sciences , par goût et par 
nécessité. 


Villeneuve-le-Roî, 10 décembre 1809. 

A M. Clausel de Coussergues, à Paris. 

Je suis désolé que le grand-maitre soit toujours au 
corps législatif, et que vous ne soyez pas au conseil. 
Vous manquerez ainsi l'nn et l'autre , du moins pen- 
dant quelque temps, aux besoins de l'Université. 

Il lui faut des hommes comme vous, des hommes 
graves et lettrés, et, ainsi que je le dis souvent, des 
moralistes passionnés, qui soient de chauds amis de 
l'ordre, de chauds ennemis du désordre, dans les écoles 
et dans le monde, dans les lettres et dans les mœurs. 
Je vous attendrai toujours impatiemment à la place où 
je vous désire, et où vous n'êtes pas encore. 

J'ai reçu vos lettres et j'ai fait, en son temps, tout 
ce qu'elles me recommandaient. Je n'ai manqué à rien 
qu'à vous répondre ; mais vous m'en aviez dispensé. 
Cette indulgence même excite mes remords, et c'est 
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pour apaiser le ver rongeur, qa'ayant de vous voir, je 
veux vous demauder pardon. Pardonnez-moi donc, 
aimez-nous et soyez toujours pour nous, comme 
pour le reste du monde, le doux et ardent Clausel, dont 
je suis persuadé que les avis vaudront toujours mieux 
que les lois. 

Nous espérions partir lundi. Mais d'horribles dou- 
leurs de dents n*ont pas pemus encore à ma femme de 
s'occuper de ses paquets, et un rhume qui m'a saisi, et 
que je voudrais digérer, me tient cloué depuis trois 
jours au coin du feu. C'est là qu'on place le bonheur, 
et cependant je m'y ennuie , parce qu'il me tarde de 
voir mes amis, et surtout les deux chats de la Vallée au 
Loup, dont nous n'avons point de nouvelles, quoique 
nous leur ayons écrit. 

Il me tarde aussi de voir mes collègues et d'applau- 
dir à leurs travaux. Quant à mon poste, j'y suis tou- 
jours, et j'y suis ici plus qu'ailleurs. 

Portez-vous bien et venez nous voir souvent, quand 
nous aurons réchauffé notre foyer. Adieu, adieu. 


Paris, 92 arrlliSIO. 

A M. Maillet'-Lacostej à Brest, 

« To mérita , diMl , d*étre pasteur de gens : 

« Laisse-li tes moutons, viens gouTemer les hommes. » 

Cela veut dire. Monsieur, que j'aimerais mieux vous 
voir à rËcole normale que dans l'école de M. Laurent, 
et vous savoir occupé à former des maîtres qu'à former 
des écoliers. Voyez donc si deux mille cinq cents francs 
de traitement , la table commune , un logement , un 
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loisir et des occupations qui seraient également pro- 
pres à favoriser vos études et à exercer vos talents, 
sont ce que vous aimeriez le mieux au monde. Tous 
n'auriez, avec tous ces avantages, que le titre modeste 
de répétiteur ; mais les répétiteurs de l'École normale 
sont, dans l'opinion de M. le grand-maitre et de son 
conseil, des professeurs du premier rang. 

J'ai distribué vos largesses, et j'ai rappelé à M. de 
Fontanes , vos titres , son ancienne bonne volonté et 
ses promesses. Il m'a renvoyé à M. Gueroult, que j'ai 
vu, qui avait d'autres desseins peut-être , mais qui est 
disposé à vous agréer. C'est donc à vous à vous décider. 
Sondez-vous bien ; consultez-vous longtemps, et prenez 
une résolution irrévocable. Ne dites cependant au pu- 
blic rien de décisif, avant d'avoir reçu votre nomina- 
tion, dont je m'occuperai dès que j'aurai reçu moi-même 
votre réponse. La philosophie athénienne disait que 
« sur la terre tout est dans un état perpétuel d'écoulé- 
« ment et de changement. » Or, l'Université naissante 
est une des choses humaines. Je souhaite. Monsieur, 
que vous soyez employé à établir ses fondements, et à 
lui imprimer cette stabilité qui natt des bons commen- 
cements. C'est vous dire assez quelle opinion j'ai de 
votre àme et de votre esprit. Vous aimez certainement 
plus une louange qu'un bon office ; mais, dans cette 
occasion , c'est vous louer éminemment que de vous 
servir. Du reste , j'ai reçu et j'ai lu vos opuscules avec 
un grand plaisir. J'aime cette dialectique pénétrante et 
ornée comme un thyrse couvert de pampres. Vos er- 
reurs mêmes et vos illusions ont une candeur qui me 
charme, et ne blesse jamais la raison. Vous êtes né 
pour la sagesse, avec une tête brûlante; enfin, comme 
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je le disais, cet été, à M. Rendu, il y a en voqs assez de 
feu pour en donner à ceux qui en manquent, et un feu 
assez bien réglé pour consumer Texcès de ceux qui en 
auraient trop. Venez donc instruire et former ceux qui 
sont destinés à former les générations futures. Tout 
ce que vous avez dit de la dignité du professorat , ne 
convient qu'à celui qui vous est offert, et dont je vous 
crois aussi digne que je le crois digne de vous. 

J'ai distribué vos exemplaires , comme je viens de 
vous le dire ; mais ne comptez que sur mon suffrage , 
sur celui de M. le grand-maltre, et sur celui de M. de 
Villars. Tout le reste ne lit que ce qu'il fait, ou que ce 
qui est fait pour ses vues. Il n'y a presque plus , en 
France et surtout à Paris, d'amateurs désintéressés. 
M'attendez donc désormais ce que vous appelez votre 
gloire , que de vos devoirs bien remplis , et de la voix 
de vos collègues. J'espère que vous trouverez ici du 
discernement et de la justice. 

Cette école dont on parle tant, qui est presque entiè- 
rement formée , mais qui n'existe pas encore , parce 
qu'elle ne sait où prendre pied, peut cependant s'éta- 
blir d'un moment à l'autre, et si vous voulez en être, 
il faudrait vous tenir prêt à partir. Écrivez-moi ; son- 
gez à vous ; déterminez votre avenir, et, si vous m'en 
croyez, songez encore plus à votre vie et à vos études 
qu'à vos ouvrages. Ce sera le moyen de n'en faire que 
d'excellents. Je voudrais. Monsieur, contribuer au 
bonheur de votre vie et à tous les succès que vous pou- 
vez attendre de votre esprit. Comptez, je vous prie, 
sur la solidité de mes sentiments. 

P, S. Je veux ajouter que , malgré mes froideurs 
pour la politico-logie, et pour tout ce qui en rappelle 
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le temps, j'ai mis vos opuscules daûs ma bibUoUièqlie* 
Honneur insigne I mais qui n'^est honneur qu'à mes 
yeux. 


YUIenenye-le-Roi, 41 octobre 1811. 

A M. de FontaneSf à Paris. 

Vous avez donc nommé Gnidi le jeune inspecteur 
provisoire pour un an? J'en suis charmé. Il pourra 
vivre, et je vous décerne bien volontiers cette cou- 
ronne que les soldats romains présentaient à leurs 
généraux, et dont les plus illustres étaient si fiers, 
lorsqu'ils pouvaient l'obtenir , ob cives servatos. Mais 
quel génie aveugle gâte vos bonnes intentions, et mêle 
toujours parmi nous quelque mal au bien le plus pur? 
Pourquoi nommer Guîdî à Caen ? 

Il serait possible, à la rigueur, que Fair épais de la 
Normandie fût bon à un napolitain , dont la poitrine 
est délicate ; mais il sera mortel aux finances de celui- 
ci. Sa bourse est plus malade que ses poumons, et voilà 
un long voyage , un déménagement, des meubles à 
revendre et des meubles à acheter , qui Tachèveront. 
Il serait bien plus simple et plus aisé de le laisser à Aix, 
et cela serait plus sage. M. Guidi ira peut-être avec 
plus de plaisir à Caen ; il serait mieux placé dans le midi. 

Vous savez ma maxime a qu'il faut confier l'éduca- 
<r tion à des français en France , et à des italiens en 
ce Italie. » Or la Provence est une seconde Italie, et la 
Neustrie une espèce de Danemark. De plus , M. Guidi 
connaît très-bien le lycée de Marseille, et , entre les 
mains de M. d'Eymar, il aurait pu faire de grands biens 


- 895 — 

dans cette maison. Revirez les parties et nommez-le à 
Âix, en laissant M. Félix à Avignon. 

Quant à Tinspectorat de Caen , souvenez-vous d'un 
malheureux bien oublié, et qui n'est pas en tout digne 
de l'être ; je parle de ChênedoUé. 

Il avait autrefois sollicité cette inspection de Caen ; 
on la lui avait même proposée. Il s'ennuie à mourir à 
Rouen, où il fait très-bien son devoir, mais où il occupe 
une chaire trop inutile. Il aurait mérité la place d'Es- 
menard; nul autre même ne la mérite comme lui* 
Mais , quoique un tel emploi soit l'objet de son ambi- 
tioù, il épouvante sa prudence. 11 est trop pauvre pour 
vivre avec 2,000 francs. 

Izarn est votre inspecteur général, et ChênedoUé est 
relégué dans une ville de commerce ! fortune ! ô 
destin ! peut-être aussi , ô Providence ! Mais nous qui 
ne connaissons pas les décrets du ciel , et à qui le ciel 
a donné d'autres lumières pour juger et pour nous 
conduire , n'avons-nous pas là de quoi nous étonner ? 
Songez que ce pauvre garçon a été votre confident, le 
confident de votre muse ; qu'il a été votre disciple , 
disciple de vos conseils, disciple de votre exemple. Il a 
voulu vous imiter : est-ce donc là ce qui vous a fâché ? 
Il vous a imité mieux que tout autre : cela devait vous 
apaiser. Après vous et l'abbé Delille , et en comptant 
les morts et les vivants , c'est l'homme de son âge et 
d'un âge inférieur au sien , qui écrit le mieux en vers, 
et qui a la plus savante et la plus saine littérature. 
Yoilà entre vous un lien de plus. Un mot peu réfléchi 
et peu convenable peut-être, mais certainement inno- 
cent et qu'il a cru honorable, est sorti de sa bouche , un 
certain soir. poëte , avez-vous pu vous en souvenir 
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si longtemps , et deviez-vous vous en offenser ? Tan- 
tœ ne animis celestibus irœ ! 

Enfin ChènedoUé est, par nature, votre admirateur; 
il le sera toujours , et malgré vous et malgré lui , jus- 
qu'au fond de ses moelles et de ses veines. C'est donc 
un client que Dieu et la nature vous ont donné , et vous 
devez être son patron. Ah I monsieur le grand-maitre , 
retenez bien deux vérités : la première , et je vous Tai 
dite souvent , c'est qu'avec une certaine mesure d'es- 
prit et de talent , on n'a pour véritables amis que ses 
admirateurs, parce que la moitié de nous-mème est 
restée étrangère ou inconnue aux autres hommes; la 
seconde , c'est qu'on n'est parfaitement goûté et ap- 
précié que par les hommes de son âge et les hommes 
de son métier. 

Adieu, je vais me baigner quoique enrhumé. Je n'irai 
point au conseil. 


Villeneuve-ie-Roiy 98 octobre 1844. 

A M, de FontaneSy à Paris. 

Ah ! monsieur le grand-maitre , au nom du ciel et 
de vous-même, gouvernez paternellement, noblement 
et loyalement , justement et royalement, et, pour tout 
dire en un mot qui ne peut être dit qu'à vous, gouver- 
nez poétiquement. 

On vous fait commettre tous les jours, dans vos opé- 
rations officielles , des actes de lésine qu'on ne passe- 
rait pas à un auteur de charades. J'ai vu des prosateurs 
s'en indigner. Oui, j'ai vu se lever des épaules.... et 
quelles épaules, encore ! celles de l'abbé Desrenaudes. 


J 


— 397 — 

J'ai va une tète se secouer.... et quelle tête I la plus 
longue du conseil et de l'Institut , la tète de M. Cuvier. 
Sa bouche même articulait en grommelant le mot 
effrayant A'avarice. A propos d'avarice, les vices nous 
poursuivent jusqu'à notre dernier moment. Il serait 
bien singulier et bien déplorable qu'ayant si bravement 
échappé , pour votre propre compte , au plus triste et 
au plus hideux de tous , il se fût emparé de vous au 
nom de l'Université. J'ai peur qu'il n'en soit quelque 
chose ; d'autant plus qu'on vous voit obsédé , tous les 
matins, par une espèce de cauchemar, dont le poids 
et les inspirations assoupissent tout ce que vous avez 
en vous de libéral et de bénin. Je veux le faire peindre 
en diable, ou, pour mieux dire, en diabloteau, mar* 
chant un peu écarquillé, tenant une bourse à la main , 
rubicond comme un diable plein, et riant d'un rire 
nigaud. Il ressemblera , trait pour trait , à Matnmoun , 
quand il était jeune. 

Ce que je vous dis des épaules qui se lèvent et des 
tètes qui se secouent, n'est pas d'hier : cela date de deux 
et de six mois ; mais ce qui se passe aujourd'hui fera 
lever et secouer bien d'autres tètes et d'autres épaules. 
Rendu même en est consterné, et l'abbé de Champeaux 
en estpftle. Ah ! monsieur le grand-maître, oubliez M. de 
Rigny ; oubliez MM. tels et tels, et souvenez-vous de 
vos odes ! Cédez à vos propres inspirations, et consul- 
tez votre bonté, votre équité^ votre raison, votre génie 
et votre gloire. 

C'est un grand mal , je ne cesserai jamais jamais de 
le croire et d'en soupirer, que vous ayez voulu être , 
en personne et presque seul, votre directeur des 
finances. C'est un parti et une espèce de déchéance 
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qae ni Sully, ni Colbert, ni RoUin, ni M. Desmous- 
seaux, ne vous auraient jamais conseillés ; mais d'autres 
hommes , d'autres noms , d'autres avis ont prévalu. 
Je ne veui pas réveiller ici des sujets de discussion et 
de querelle.... Mais du moins, si vous perdez, dans ces 
misérables détails, et en si misérable compagnie, votre 
force, votre repos, votre attention, votre patience, 
votre temps et votre gaieté , n'y perdez pas votre bon 
cœur et vos entrailles, et, permettez que je le dise» 
votre honneur. 

Je tremble quand je songe avec quelle facilité votre 
successeur, quel qu'il soit , car vous aurez un succes- 
seur, et vous l'aurez bientôt peut-être , améliorera le 
sort des hommes qui vous avaient été confiés, et leur 
fera trouver son administration plus protectrice , plus 
prévoyante , plus soigneuse d'eux-mêmes et plus hu- 
maine que la vôtre. 

Vous quitterez l'Université; mais l'Université ne 
vous quittera pas. On y parlera longtemps de vous et 
de votre trésorerie. Or, il ne faut mépriser ni les souve- 
nirs ni les paroles. La louange et l'injure , le déshon- 
neur et l'honneur en sont tissus, et la gloire même en 
est faite. Beaucoup de gens vous donnent des conseils 
qui ne seraient bons que pour eux. Repoussez-les, au 
nom du ciel. Vous le devez pour votre nom, pour l'es- 
time où l'on est de vous, pour la prospérité et le bon- 
heur du corps dont vous avez été le premier chef, pour 
l'intérêt de vos amis, qui n'ont de lustre que celui qu'ils 
tiennent de vous. Vous le devez pour la raison, pour la 
justjce, et même pour votre fortune, comme je vous le 
prouverai quelque jour, si je vous trouve disposé à 
m'écouter. 
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Je dirai le reste à M. Roosselle, qui n'est pas de ceux 
dont je vous vois environné avec chagrin. Nihil enim 
iUo adolescente eastius^ nihil diligentitis, comme Cicé- 
ron le disait de son secrétaire. J'aime le vôtre, je l'es- 
time ; mais je n'aime pas ses amis, et je les estime en- 
core moins. Je n'aime pas non plus toutes ses maximes 
d'administration. Il en a de mauvaises, c'est-à-dire, de 
déplacées, que je veux essayer de lui arracher. Ce sera 
l'entreprise d'une autre lettre. 

Quel a été le but et quelle est la conclusion de celle- 
ci ? me direz-vous. EUe n'est qu'un préliminaire. Je 
suis au lit ; j'ai mal aux dents, et je n'ai pu que com- 
mencer ce que j'aurais voulu finir. 


Villeneuye-le-Roi, 50 oclobre 1811. 

A M. de Fontanes^ à Paris. 

Je dis, monsieur le grand-mattre , qu'il n'y a pas, 
dans l'Université, un professeur qui ne doive être logé, 
chauffé , blanchi , éclairé, désaltéré , alimenté, rasé et 
porté ; j'ajouterai même, médicamenté. 

J'ai deux grandes autorités pour étayer auprès de 
vous mon assertion. 

l** Celle de Voltaire , honune qui savait aussi bien 
compter que bien écrire , et qui vous amuse toujours, 
au point de vous subjuguer. Vous savez qu'il promet* 
tait , textuellement et en toutes lettres , ces avantages 
au moindre précepteur et au plus mince secrétaire , 
quand il en appelait quelqu'un de Paris à Cirey, soit 
pour lui, soit pour ses amis; 
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^ Celle d'un honnête rhémois qui ne fut jamais 
soupçonné d'aucune prodigalité. Ne vous souvient-il 
pas que le prudent et riche père de ce pauvre Flins , 
qui serait assis parmi nous, s'il avait pu vivre son âge, 
et qui n'y consumerait pas, comme moi, en sollicitudes 
pour les besoins d'autrui, son embonpoint et ses écla- 
tantes couleurs , écrivait sans cesse à son fils : (( Mon 
« fils, mon fils, il faut qu'un métier nourrisse honune » ? 

Qu'on dise tout ce qu'on voudra, qu'on fasse comme 
on l'entendra ; mais il n'y aura jamais ni honneur, ni 
bonheur, ni succès constants dansTUniversité, tant que 
la plupart de ses suppôts y seront exposés à loger en 
hôtel garni , à vivre à la gargotte , à voyager un bâton 
à la main, et à se faire soigner, en cas de maladie, à 
l'hôpital. 

Et cependant, proh dolor et proh pudor! c'est ce que 
nous voyons tous les jours I 

Ëh quoi ! lorsqu'un gras conseiller, comme M. Noël 
ou M. Rendu, ou un leste et pimpant inspecteur, comme 
M. Gueneau ou comme moi , partent en poste pour 
quelque expédition brillante, ils sont payés au poids de 
l'or; leur traitement demeure intact, et même leur 
épargne, s'il est permis de prendre garde à un tel effet 
des voyages, grossit de tous leurs mouvements. £t 
lorsqu'un maigre professeur, harassé du poids de l'an- 
née et accablé de ses soucis , se voit promu à quelque 
emploi aussi obscur, mais un peu plus lucratif que le 
premier, il faut qu'il aille l'occuper, quelquefois au 
bout de l'empire, à ses frais et dépens ; il faut qu'il s'ap- 
pauvrisse, à chaque pas, et qu'il arrive ruiné I 

(( Est-ce là faire droit? est-ce là comme on juge I » 
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a Mais ii avance » , ai-je entendu M. Rendu nous dire 
en plein conseil. Il avance I mais c'est pour arriver tout 
au plus au tiers ou à la moitié de ce que nous avons. Il 
avance! mais on l'avance par justice , ou par le besoin 
qu'on a de lui , la faveur pure et simple ne pouvant 
être supposée. Si par justice , on impose son mérite ; 
si par besoin , on taxe son utilité : dans les deux cas , 
la raison suffisante manque, et il y a, dans la manière 
dont eux et nous sommes traités, différence offensante 
et inexcusable contradiction. 

Je m'arrête , pour le moment , à cette inégalité de 
poids et de mesure, et je vous dis qu'il faut la redresser 
et l'expier, en proposant au conseil la loi que je vais 
écrire ici, puisque loi il y a : « Voyager à leurs dépens 
« d'un lycée à un autre , sera une peine infligée aux 
« professeurs qui changeront de place , pour avoir mal 
« fait leur devoir ». Voilà ce que doit être votre loi , 
un règlement disciplinaire, et non un règlement bursal. 


Paris, 8avriH8l8. 

A madame de Vintimille. 

Avec votre gentille petite lettre à nez retroussé , 
croyez-vous donc en être quitte, et qu'après un méfait 
comme le vôtre, il suffira d'avoir bonne mine pour avoir 
raison ? 

J'ai gardé la chambre cinquante jours; je suis en- 
core possédé et obsédé par un maudit catarrhe muet , 
qui m'a retenu dans mon lit , qui m'a fait cracher du 
sang , qui ne fait plus de bruit , mais qui tourmente 

II. 96 
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tous mes muscles et tous mes nerfs entre lesquels il 
s'est glissé. Vous n'avez pas envoyé savoir de mes nou- 
velles une seule fois , et , pour toute réparation , pour 
toute apologie , vous vous contentez de me dire , avec 
l'air et le ton de l'insolence en belle humeur : a Je me 
fâchais, vous vous fâchiez, défâchons-nous». 

A la bonne heure. Tant d'assurance, et une légèreté 
si bien tournée et si hardie me déconcertent absolu- 
ment. Je ne sais plus ce que j'ai fait de ma colère ; mais 
je m'en réserve tous les droits , et si jamais je la re- 
trouve, vous m'entendrez! 

En attendant, j'irai vous voir, soit en riant , soit en 
grognant , peut-être tous les deux ensemble , au pre- 
mier rayon de soleil qui me luira. Je prendrai mon 
temps, depuis midi jusqu'à une heure. C'est, dans le 
cours ordinaire de vos journées, une époque où le 
soleil ne vous voit guère hors de chez vous. 

On parlait hier, devant moi, de M. de Rémusat. J'ai 
assuré qu'il allait mieux, et j'en suis sûr; car vous 
m'avez écrit d'un style gai , et vous ne m'avez pas dit 
un mot de cette maison. Entre tous ceux que vous avez 
une fois honorés du nom d'amis, je suis le seul dont les 
maux, par un privilège bien honteux ou bien glorieux, 
vous laissent sans occupation , ou du moins sans quel- 
que inquiétude impossible à dissimuler. Je prends cette 
disparité en bonne part ; je l'eicuse pour le moment ; 
et, par nécessité ou pour la rareté du fait , je vous par- 
donne. C'est une lâcheté peut-être ; mais le moyen de 
résister au Quos ego/... 
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Villeneuve-le-Roi, 14 octobre 4812. 

A Madame de Viniimille. 

Est-il possible que vous ayez attendu de moi un 
service léger que je ne pourrai vous rendre ! Sera-t-il 
dit que vous aurez inutilement compté sur moi, vous à 
qui je dirais si volontiers, en regardant les étoiles: 
(( Ne me les demandez pas, car je ne pourrais pas vous 
a les donner! » Ce que vous désirez m'aurait été facile, 
il y a cinq ans, et m'est impossible aujourd'hui. Mais 
parlez à M. Frisell : je lui transmets avec confiance , 
mais avec un inexprimable regret, cette belle occasion 
d'être heureux et de vous servir. J'ai délibéré si je 
ne m'adresserais point à lui , en mon propre nom ; 
mais j'ai trouvé peu généreux de lui dérober une satis- 
faction dont il sentira tout le prix , et de ne pas lui 
laisser, dans leur intégrité, et sans y prendre aucune 
part, votre reconnaissance et cette joie dont vous par- 
lez avec tant d'appétit; et qu'on aurait eu tant de plaisir 
à vous causer. Je vous remercie des vers de M. de Vinti- 
mille ; ils sont fort jolis et dignes de vous. Quand Cha- 
teaubriand vous écrit, c'est une préférence qu'il vous 
donne sur nous, qui l'aurions voulu avec nous, qui l'a- 
vons pressé de venir, et qui n'avons pas encore pu en 
obtenir une réponse. 

Nous serons à Paris du i" au 3 novembre. Ma tête 
et mes nerfs sont affreux ; mon estomac penche à rede- 
venir ce qu'il était ; Moscou me fait horreur ; mais mon 
cœur est toujours le même, parmi tant de vicissitudes 
et de maux, et vous pouvez être persuadée que, dans 
ma destinée individuelle , rien au monde , rien ne 
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m'aura fait tant de peine que la nécessité désespérante 
où je suis de vous dire aujourd*t)ui : Je ne puis rien. Je 
vous exprime mes regrets en parodiant , comme vous 
le voyez, Texpression de vos désirs ; figurez- vous bien 
que tout cela se ressemble exactement, en vivacité et 
en étendue, et jugez des uns par les autres. Je vous 
aime, je vous honore, je vous suis dévoué et je m*en 
fais gloire ; mais je vous le dis aujourd'hui tristement 
et la tête baissée. 


Paris , 1 7 octobre 1 815. 

A M> RoussellCj à Paris, 

M. Mignon , que vous avez vu hier matin , est venu 
le soir, à heure indue, solliciter ma protection auprès 
de vous; je n'ai pu la lui refuser. 

Il demande, pour toute grâce, la permission de voir 
un instant le grand-maitre. Obtenez-lui cette faveur. 

Il y a, dans l'entrevue de ce petit Mignon avec l'em- 
pereur, des circonstances qu'on est bien aise de savoir, 
et qu'il raconte avec une grande naïveté. 

Cet élan d'un enfant, cette botte saisie, cette jambe 
héroïque secouée, et l'entretien qui s'établit : 

— « Que me demandes-tu? — Une recommandation 
« pour entrer à l'École normale. — Bon ! à l'École nor- 
(( maie ? Entre plutôt à mon service ; je te ferai sous- 
c< lieutenant. — Mon frère est au service de Votre Ma- 
a jesté depuis six ans , et nous n'en avons point de 
(( nouvelles. Je suis la seule consolation et la seule res* 
c( source de mes parents , qui sont infirmes et âgés. — 
« Eh bien ! entre à l'École polytechnique ; je faciliterai 
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tf ton adtnission. — Votre Majesté n'ignore pas qu'il 
« faut, pour récole polytechnique, des études prépara- 
<( toires, et je ne m'en suis pas occupé. — Qu'as-tu donc 
c( étudié? — Le latin et le grec. — Et as-tu fait de 
« bonnes classes? — Oui, Sire, très-bonnes. — Dans quel 
a lycée? — J'ai suivi quelque temps le lycée impérial, 
a — C'est bon. » 

Et il se fait un silence pendant lequel le petit jeune 
homme s'avise d'improviser un distique latin à la 
louange de l'empereur qui, prenant son parti en habile 
homme, se met à dire en souriant : — « C'est bon, c'est 
a bon ; je t'entends, je t'entends. » Et puis, étendant 
gravement la main: — (c Va , tu seras content de moi. 
a Prenez son nom. » 

Tout cela se passait sur le quai, un beau matin, et à 
la face du ciel et de la terre. L'empereur était à che- 
val. Rien n'avait été préparé ni prémédité de la part 
du petit garçon, qui est réellement un bon sujet, pieux 
et studieux, à ce que l'on dit, et très-hardi, comme 
vous voyez , mais très-décidé, en même temps, à n'être 
ni soldat ni prêtre. 

On pourrait lui donner une petite place de petit 
régent ou de maitre d'études. Le temps presse : il a dix- 
huit ans. Je sens bien que cela même offre difficultés ; 
mais l'obstacle est levé par une singularité qui n'est 
pas commune. L'empereur a étendu sa main sur lui, 
en l'assurant qu'il serait content, cum brachio extenso. 
Vous savez quelle était la puissance de cette formalité 
chez les Orientaux, dont l'empereur aime les mœurs et 
les manières. C'est là jurer par le Styx. 

Enfin, depuis saint Marcelin, il n'y a point eu 
d'homme aussi hardi et aussi heureux avec le plus 
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redoutable des mortels, et cela me touche. 'Obtenez 
de l'oncle qu'en Thonneur du neveu, il accueille le sup- 
pliant et qu'il écoute l'anecdote. 

Vous savez que j'aime mieux, dans tous les temps, 
faire dix lieues qu'écrire dix lignes. Vous croirez donc 
facilement, en voyant cette lettre , qu'il m'est devenu 
impossible d'aller dîner à Courbevoie. J'avais pris mes 
mesures avec M. de Clarac ; je me faisais une fête de 
ce voyage ; mais un peu d'air et d'humidité ont détruit 
ce rêve de bonheur. Je me suis couché enrhumé ; j'ai 
peu dormi, et je me suis éveillé oppressé, enroué, la 
gorge en feu, la voix éteinte, ne pouvant enfin ni 
parler, ni voyager. Oh î qu'il est triste d'avoir une 
frêle santé ! — Faites entrer M. Mignon , comme dit 
M. Laborie. 


Paris, 6 décembre I8t3. 

A madame de Vintimille. 

Ah sirène ! vos paroles et votre voix m'ont d'abord 
presque ensorcelé ; mais heureusement j'ai pris le 
temps de me reconnaître. J'irai vous voir, vous regar- 
der, vous admirer ; mais j'aurai les oreilles bouchées. 
Résolument , je ne veux chanter votre refrain , tout 
séduisant qu'il est, qu'au singulier, et pour mon compte 
seul. 

Me préserve le ciel de consentir à vos visites. Cette 
partie de mes reproches et de ma colère n'était qu'une 
plaisanterie. J'ai une fort bonne raison pour refuser 
cet excès de faveur ; c'est qu'il me pénétrerait d'une 
lâche reconnaissance, et que je veux rester f&ché. 
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B'aillears on gagne toujours quelque douceur ou 
quelque mot plaisant à être grondeur avec vous, tandis 
que la tendresse toute pure vous endort et vous em- 
barrasse. J'irai donc braver en personne , aussitôt que 
je le pourrai , l'indulgence que vous m'offrez , et dont 
je déclare que je n'ai pas besoin ; j'irai affronter vos 
bontés, que je reconnais franchement pour le plus ter- 
rible des dangers , quand on veut être mécontent. Je 
prendrai vos cajoleries pour de l'hospitalité , et toutes 
les grâces de votre accueil pour un bienfait dont le 
voyage me rendra quitte. 

Enfin, je me tirerai de ce détroit périlleux comme je 
pourrai. Je veux bien vous aimer toujours, mais non 
pas me réconcilier. Fidèle et constant malgré moi, ce 
dont j'enrage , je resterai boudeur et sourd par projet , 
par calcul, par honneur, et pour servir de temps en 
temps à vos menus plaisirs. 

Regardons-nous donc désormais, si vous voulez bien 
y consentir, comme des amis éternels, mais éternelle- 
ment brouillés. 


Paris, 18 mars 1S16. 

A madame de Vintimille. 

Avez-vous le temps de penser à moi quelquefois, Bu 
milieu de votre tourbillon politico-logique ? Pour moi 
qui , gr&ce au ciel , ne lis que la moitié d'un seul jour- 
nal, qui vois peu de gens, et qui me bouche les oreilles 
quand on parle du ministère ou des deux chambres, 
j'ai gardé ma tète assez libre. Je m'y promène quand je 
veux, et je vous y trouve partout, dans les plus agréa- 
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blés de ces recoins que j'aime à parcourir plas que les 
autres, et où sont placés les souvenirs. 

Je me reproche cependant de vous exposer à croire 
que j'ai pu vous oublier. Mes négligences sont grandes, 
sont longues, et deviendraient impardonnables si elles 
subsistaient plus longtemps. J'y mets un terme , et , 
pour apaiser mes remords, je fais l'aveu de mon ini- 
quité. Le temps est bien choisi, puisque nous sommes 
en carême ; le jour encore mieux , puisque c'est au- 
jourd'hui ma fête. Je me donne un bouquet, en me 
réconciliant ainsi avec moi-môme. Si vous avez , pour 
votre part, quelque petit reproche à vous faire, je vous 
permets de vous réconcilier avec vous, 
. Toutes mes incommodités accoutumées, dans cette 
vilaine saison, sont revenues. Il faut bien vous le dire, 
pour être juste dans mon humilité. Tout n'est pas né- 
gligence en moi , et mes négligences , même les plus 
légères, ont pour principe d'invincibles nécessités. 

Je lis un ancien livre latin , d'un cardinal Paleottl , 
qui dit et veut prouver que rien ne rend l'homme si 
heureux que de vieillir, que d'être inflrme, etc. Je veux 
encore embrasser ce système, et j'entrevois déjà qu'il 
est aussi incontestable que beaucoup d'opinions qui 
dominent en ce moment, et asservissent des esprits fort 
sensés. Le bon cardinal, au surplus, n'assigne aucune 
époque à ce qu'on appelle vieillesse, et prétend qu'elle 
commence justement et exclusivement au temps où 
l'on se courbe , où l'on maigrit, où l'on tend au dessè- 
chement , etc. Je suis bien aise de vous le dire et de 
le savoir ; il est évident, à ce compte, que vous ne vieil- 
lirez jamais. 

M. Cornisset-Desprez a un léger service à vous de- 
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mander. Je Taî fort exhorté à être hardi , et à s'adres- 
ser à vous en toute confiance. C'est un homme excel- 
lent, que j'ai déjà chargé de ra'excuser auprès de vous, 
et dont je vous prie d'accueillir, avec toute votre bonté 
naturelle , la présence et le message, s'il ne s'est déjà 
présenté. 

Dites-vous bien , je vous en supplie , que vous serez 
toujours à mes yeux ce que je vous ai vue , et daignez 
me voir toujours tel que je vous semblais être quand 
vous me trouviez supportable. Il faut peut-être , ou du 
moins il faudra bientôt pour cela un peu d'effort. Mais 
sans effort il n'y aurait jamais de vertu ni d'amitié per- 
pétuelle. J'en excepte pourtant celle qu'on peut avoir 
pour vous, et qui me charme depuis longtemps avec 
tant d'uniformité. 


Paris , 30 décembre 1816. 

A madame de Vintimille. 

Il est très-probable que nous sommes brouillés ; mais 
nous le sommes sans doute en personnes d'honneur , 
et je puis, sans inconvenance, vous souhaiter lu bonne 
année , et vous offrir mon petit présent , comme dans 
mes anciens beaux jours. 

Ce petit présent n'est pas mince; ce sont, ne vous 
en déplaise, les quatre gros volumes in-S"^ des Réflexions 
morales que vous avez désirés, quand vous aviez quel- 
que bonté pour moi, et que je n'ai cessé de chercher, 
même depuis le temps de ma disgrâce. Je les ai eiifio 
trouvés, il y a six semaines, et j'ai employé tout ce 
temps à les rendre plus dignes de vous être offerts, en 
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y ajoutant les petites marques et remarques que pou- 
vait y souhaiter votre curiosité. Il y manque une table 
des propositions notées, mais j'en ai préparé le brouil- 
lon, et je le ferai copier par des mains habiles. Le pre- 
mier volume n'est pas souligné , parce que vous avez 
entre vos mains un premier volume à moi, qui doit me 
servir de modèle. Enfin tout cela sera parfait, avec le 
temps, et pourra vous causer quelque plaisir, si le goût 
que vous aviez pour les vieux livres n'est pas devenu 
aussi changeant que votre excellent cœur Test devenu 
pour moi. 

Il est pourtant bien singulier que vous m'ayez traité 
avec tant de rigueur. Vous m'aviez écrit, pour le 22 de 
juillet, la plus aimable lettre du monde, je l'avoue ; il 
y avait même dans cette lettre deux anecdotes im- 
payables et qui me font rire encore, j'en demeure d'ac- 
cord, toutes les fois que je ne suis pas trop accablé par 
la douleur. Je ne répondis et je ne vous remerciai que 
le & ou le 5 septembre, et j'eus grand tort, je n'en dis- 
conviens pas. Mais ce tort je l'avais eu vingt fois , et 
vous me l'aviez pardonné. Enfin ma négligence et votre 
. indulgence étaient deux biens dont j'étais en paisible 
et incontestable possession , depuis treize ans, et vous 
avez troublé mon droit. C'est vous qui êtes impardon- 
nable. 

Quatre grands mois sans m'écrire un seul mot, vous 
qui écrivez deux fois par jour à tout le monde !... Je 
ne m'appesantis pas sur cette réflexion , qui me ren- 
drait aussi intraitable que vous avez été ; je veux mettre 
les bons procédés de mon côté. 

Je commence donc, comme si de rien n'était , par 
mes vœux de bonne année. Il pourra même m'arriver 
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de passer à votre porte , au premier beau jour dont je 
pourrai profiter. Je ne serai pas reçu, niais je laisserai 
mon billet. Enfin, pour n'avoir rien à me reprocher, si 
je deviens très-malade , je vous prierai de venir me 
voir in articulo mortis. 

En attendant , je me souviendrai de vous toute ma 
vie, même pendant l'éternité, si Dieu me le permet , 
comme dit La Harpe, dont je n'ai jamais aimé que ce 
mot, et à qui j'ai toujours été tenté de reprocher de ne 
l'avoir pas dit pour vous. 


Paris, 31 juillet 1817. 

A madame de Vintimille, 

Vous m'avez écrit , à pareil jour, il y a un an , une 
lettre bien aimable, que je reçus en silence, mais non 
pas certes avec insensibilité. 

Il y avait dans cette aimable lettre , si digne de re- 
connaissance et si propre à me causer de grands plai- 
sirs, un passage qui me fit une peine eitrème, et dont 
je ne vous ai jamais rien dit. Il faut que j'en parle au- 
jourd'hui, et que je soulage, en l'exhalant, ma douleur 
trop longtemps muette. Je me plaindrai en peu de 
mots. 

Par un anachronisme qui fait frémir le cœur , vous 
confondiez, dans une commémoration dont j'étais d'ail- 
leurs très-flatté, deux époques très-différentes, quoique 
également mémorables pour moi , le 6 de mai 1802 et 
le 22 de juillet, c'est-à-dire, le jour où je vous vis pour 
la première fois , et le jour où j'ai le mieux connu le 
bonheur qu'on trouve à vous voir, en me promenant 
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avec vous et Chateaubriand , dans une certaine allée des 
Tuileries , qui semble faite exprès pour s'y promener 
en rêvant, où je me promène souvent, et que je trouve 
toujours , comme je vous Tai dit plus d'une fois , tout 
embaumée de votre souvenir. C'est là ( et ne l'oubliez 
plus) l'événement qui m'a rendu sacré le jour de 
Sainte-Madeleine. C'est la aussi ce qui m'a fait tant 
aimer les tubéreuses, dont je vous donnai ce jour-là un 
beau bouquet, et c'est en l'honneur de ce beau bou- 
quet que je m'en donne un pareil tous les ans, à la 
même heure , s'il se peut , et que je vous ai dédié et 
cette fleur et son odeur. Je voudrais bien n'être pas 
fade, mais il faut être vrai, et je dois vous avouer que 
le bonheur que j'éprouve à me rappeler ces importantes 
minuties , fut un peu troublé , il y a un an, en voyant 
que seul j'en gardais bien nettement la mémoire. Je 
me suis ravisé. Je veux oublier votre oubli ; mais il était 
bon d'en faire mention en passant, ne fût-ce que pour 
constater notre état de situation et tenir nos comptes 
en règle : les bons comptes font , dit-on , les bons 
amis. 

Je ne suis pas cependant si éplucheur ou si réplucbeur 
que vous le pensez. J'examine peu si l'on m'aime plus 
ou moins ; c'est pour moi un assez grand bienfait qu'on 
se fasse beaucoup aimer, et je vous ai à cet égard de 
hautes et constantes obligations. 

Il parait que M. de Barante vous en a aussi de cette 
espèce , et qu'il vous aime plus que vous ne croyez , 
puisqu'il a donné à notre petit grand cousin la place 
qu'il sollicitait. Mon frère l'en a remercié, en le ren- 
contrant aux bains , dans le temps. Une absence que 
nous fîmes alors ne me permit pas de connaître et de 


- 413 — 

vous annoncer à propos ce succès que nous vous de* 
vous , je le soutiens, l** parce que je crois que cela est 
vrai, et 2° parce que je voudrais pouvoir vous attribuer 
tout ce qui m'est arrivé et tout ce qui m'arrivera d'a- 
gréable dans la vie. Elle est bien pénible pour moi, cette 
vie. Mes affaiblissements secrets augmentent tous les 
jours. Je les déguise au dehors et je me les déguise à 
moi-même tant que je puis ; mais je les sens , et ils 
m'accablent au dedans. Heureusement le cœur vit tou- 
jours , mais il ne vit guère tout entier que pour vous , 
et peut-être aussi pour madame de Staël, que je n'ai 
jamais vue, que j'ai mille fois évitée, qui me paraissait 
un être fatal et funeste, dont la mort me parait un 
bien, et m'attriste cependant , quand je vois l'indiffé- 
rence avec laquelle ses amis mêmes ont vu descendre 
au tombeau cette femme encore si vivante et qu'on 
avait si longtemps fêtée I Je me suis informé de toutes 
parts : il n'y a pas eu d'exprimé un seul véritable regret ; 
son quartier même l'a maudite , je ne sais pourquoi. 
Benjamin-Constant a vu pendant deux heures M . Frisell, 
le jour de sa mort , sans lui en parler. Quand celui-ci 
lui en a fait des reproches, quelques jours après, il lui 
a répondu : « Je croyais que vous le saviez. » Le jour 
des louanges a été déplacé pour elle ; elle en avait reçu 
dans sa vie, il n'y en a point eu au-delà. Cette infor- 
tune d'une telle célébrité m'a navré véritablement ; et 
quand j'ai vu que personne ne voulait penser à cette 
pauvre femme , je me suis mis à y penser tout seul , et 
à regretter, avec une amertume inconsolable, le mau- 
vais emploi qu'elle a fait de tant d'esprit , de tant de 
force et de tant de bonté. Elle e^t morte, comme vous 
le savez, madame de La Roche ou délia Rocca , et cet 
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incident, qui é^aie un peu ma tristesse, n'a pas occupé 
la malignité 1 Sans les journaux , la fin d'une vie qui a 
été si tumultueuse, n'aurait pas fait le moindre bruit. 

Madame de Chateaubriand , à la suite d'un catarrhe 
qui avait extrêmement fatigué sa poitrine, a eu la rou- 
geole, & Montboissier. Elle est mieux ; mais elle nous 
a fort inquiétés, et nous avions envoyé son médecin, 
M. Laëneck. Je vous connais trop fidèle aux amitiés 
même passées , pour vous croire indifférente i cette 
nouvelle, qui d'ailleurs me touche de près, et je vous 
la donne. 

Cepauvre garçon est bien malheureux cette année!... 
mais je ne veux pas vous parler de lui. Je ne saurais 
supprimer cependant une rùflexian qui vient au bout 
de ma plume, et qui me tourmente quelquefois, en 
pensant à vous , à lui et à bien d'autres que je vois 
quelquefois si bizarrement unis ou désunis. Il me 
semble que le monde est plein d'aimants qui se tour- 
nent leurs pèles, et d'antipathies qui se donnent la 
main. 

Pour moi, dans mon isolement et an milieu de mes 
maux, je goûte et je cultive le bonheur de n'éprouver 
et de n'inspirer que des inclinations conformes à ma 
nature primitive et invariable. Souvenez-vous qu'il est 
de mon essence de penser à vous avec délices, et de 
vous être éternellement attaché. 


\ 
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VUleneuTe-le-Rol , 80 septembre 4817. 

A M. Clausel de Coîissergues^ à Paris. 

Comment vous portez- vous ? En quel temps comp- 
tez-vous qu'arrivera madame de Clausel ? Que dit et 
que pense madame la duchesse de Lévis, que je suis 
désolé de ne plus pouvoir entendre , une fois par se- 
maine , et à laquelle j'aurai l'honneur d'écrire inces- 
samment ? Où faut-il adresser notre réponse à madame 
de Chateaubriand , qui nous écrit qu'elle part pour la 
terre de son neveu, sans nommer ni la terre, ni le pays 
où elle est située? Enfin, nous aimez-vous toujours 
assez pour persister à venir nous voir, et pouvez-vous 
assigner un jour fixe à l'exécution de ce projet obli- 
geant , que nous aurions une joie extrême à vous voir 
réaliser? 

Répondez d'abord nettement et catégoriquement à 
ces six questions , car je les ai comptées, et occupez- 
vous ensuite, toutes distractions et même toutes occu- 
pations cessantes , d'une conmiission que vous seul 
pouvez faire habilement , et dont je vais prendre la 
liberté de vous charger. Écoutez bien. 

Je me suis longtemps, comme un autre, et aussi pé- 
niblement, aussi douloureusement , aussi inutilement 
que qui que ce soit, occupé du monde politique ; mais 
j'ai découvert à la fin que pour conserver un peu de 
bon sens, un peu de justice habituelle, un peu de bonté 
d'Ame et de droiture de jugement, il fallait en détour- 
ner entièrement son attention, et le laisser aller comme 
il plaît à Dieu et à ses lieutenants sur la terre : je ne 
Us donc plus aucun journal. 
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J'en suis resté aux marquis du Lauret ou de Masca- 
rille, et, depuis cette promotion, grâce aux trente-trois 
lieues qui me séparent de Paris, je ne sais et ne veux 
savoir aucune nouvelle de paix ou de guerre, intestine 
ou extérieure, entre aucun peuple ou aucun patti. 
J*ignore si Ton écrit sur les élections, si Ton a fait de 
nouveaux ministres , si Benjamin-Constant est mort , 
ou si l'abbé de Pradt est en vie. « Je ne sais rfen » , 
comme faisait Sancho Pança , et , comme lui, a je suis 
« couché dès vêpres, et je reviens des vignes ». 

Mais &i le monde politique ne m'occupe plus du tout, 
le monde moral, en revanche, m'occupe beaucoup, et, 
dans ce monde moral, il y a eu un événement qui est 
l'objet de mes réflexions, le jour, la nuit , et à toute 
heure , événement qui s'est passé dans votre pays : 
c'est l'assassinat de Fualdès. 

Voilà ; certes , un crime bien conditionné , un crinie 
tout entier, avec toutes ses dimensions et toutes ses 
difformités ; un crime horrible , et par cela même un 
beau crime , car il est propre à dégoûter de tous les 
autres. Rien n'est d'un effet utile, en ce genre, comme 
une longue histoire et des circonstances qui s'accro- 
chent l'une à l'autre dans la mémoire, et s'y attachent 
de manière à l'occuper tout entière, et à effrayer, pour 
des années, l'imagination même des scélérats les plus 
froids, les plus durs et les plus grossiers. Or, trouvez- 
moi, dans les causes célèbres, un forfait qui ait, autant 
que celui-ci, ce mérite et ces caractères. 

Un caractère et un mérite qui sont encore particu- 
liers à cette effroyable monstruosité, c'est d'être née 
de cette obscure débauche et de cette obscure usure 
bourgeoises, les pires des débauches et des usures, qui 
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avaient presque échappé jusqu'ici à Fhorreur publique, 
mais qui enGn ont montré leurs fruits ! 

Vous comprenez d'avance à quel point il doit m'im- 
porter de posséder, dans toute leur fidélité et dans 
toute leur intégrité , les pièces d'un procès, je dirais 
presque les actes d'un drame dont l'effet théAlral me 
parait devoir être si salutaire et la moralité si neuve. 

On a rassemblé tout cela, à ce que l'on dit, dans 
l'imprimerie de Pillet, rue Christine. Pillet occupe votre 
ancien appartement, et pourrait presque s'appeler votre . 
successeur. Ses presses sont au service d'un journal 
que vous avez presque créé. Le crime s'est commis 
dans le territoire qui vous a vu naître. Les juges, les 
témoins, les coupables et la victime ont été connus de 
vous. Vous pouvez mieux que personne décider de 
toutes les vérités de cette affaire. Si donc elles sont 
contenues, a votre avis , dans ce que Pillet publie , 
abonnez-moi à ce recueil , et faites-le moi envoyer au 
plus vite. On annonce avec le recueil un portrait de 
madame Manson ; on en annonce un autre chez Marti- 
net. Examinez-les l'un et l'autre , et si celui de Marti- 
net vous paraît plus ressemblant, envoyez-les tous 
deux. 

Pardon de tant de peines ; mais vous voyez que toutes 
les convenances possibles m'obligeaient à vous charger 
de ces corvées, et que vous êtes, dans cette occasion , 
agent unique et nécessaire. 

Nos compliments à Charles. Ses camarades et les 
amis de son père l'attendent ici, avec une égale impa- 
tience. 

Je finis. Ha lettre est longue. Permis à vous, pour 
m'en punir, de m'en écrire une dix fois plus longue , 

II. S7 
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et ée wMif dire, OMmne moi, maig a?ee |#q8 de variété, 
toQt ce qui vous a passé par la tète depuis notre départ. 
Je me on^i récompensé. 

Adieu , bonne Ame , ange de paix, dont tant de lonr- 
billons se joaent à rendre inntite la primitive destina^ 
tion. Nous aimerions mîeu vous voir et vous savoir en 
repos 4qa*èB mouvement, conformément à votre es- 
sence. Hais, en mouvement comme en repos, nous 
vous aimerons toujours également, à cause de Tincor- 
ntptikililé de votre natare. Adieu ; aimeE-noas aussi, 
et vives longtemps. 


Parls,« Juillet IMS. 

A madame de Vintimille» 

le mis mort an monde ; mais je ne le suis pas pour 
vous , quoique depuis six mois et vingt-un jours bien 
cmnptés, je ne vous aie donné aucun signe de vie. 

Bi vous me demandez pourquoi , pendant tout ce 
temps*là, je me suis tenu si obstinément enfermé dans 
mon eapèce de tombeau, sans vouloir en olivrir la porte 
à personne , pas même à vous ; comment il est possible 
que j'y sois demeuré sourd A vos aimables invitations 
de venir m'y rendre visite, muet sur mes regrets et 
inébranlable k mes propres inclinations , je vous dirai 
que c'est là un secret dont on ne fait pas aisément la 
oonfldence, qu'on se dissimule à soi-^mème tant qu'on 
peut, et auquel on ne |>ense pas vdloi^tiers ; en vous 
l'avouant aujourd'hui, je fais le plus pénible effort où 
un honnête homme puisse ^re porté par une amitié 
sans bornes et une confiance sans réserve. 
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Apprenez donc ce que personne au monde ne sait 
encore , mais ce qui sera bientôt sensible aux regards 
les moins clairvoyants ; c'est qu'au fond de moi-même, 
je suis devenu imbécile, ennuyé de ce que j'entends, 
ennuyeux dans ce que je dis, indifTérent à presque tout 
ce que je vois, ne comprenant presque plus rien ni aux 
livres, ni aux hommes, ni à mes propres pensées : enfin 
je suis différent de moi -même. Le souvenir de moi 
vaut mieux que ma présence, et je n'ose plus me mon- 
trer à ceux dont je veux être aimé. Jugez si je suis payé 
pour vous fuir ! 

Ce n'est pas qu'en y réfléchissant longtemps, et fen 
me tfttant avec une extrême attention , je ne retrouve 
en moi , de temps en temps, le même cœur, le même 
esprit , le même fonds de feu et de tendresse ; mais 
tout cela est si enfoncé, si nébuleux, si engourdi, que 
je puis seul être assuré de mon identité parfaite. Se me 
supporte donc ; mais il me serait impossible de ne pas 
succomber à l'humiliation et à la peine d'être insup* 
portable à autrui, surtout à vous, ne fût-ce qu'un quart 
d'heure, quelques minutes, un instant. 

On dit que c'est un temps de crise, et que cette crise 
passera ; mais il y a dix mois qu'elle dure , et je suis 
descendu où je suis par des décadences insensibles et 
continues : on ne revient guère de ce qui s'est opéré 
si lentement. 

Les grandes chaleurs et les souvenirs de la sainte 
Madeleine m'ont ranimé un moment. Je me sers de 
cette espèce de demi-retour pour vous offrir les hom- 
mages et les souvenirs d'une ombre. Ma chambre sera 
parée de tubéreuses , au retour de la servante qui va 
porter ma lettre à la poste ; et si M. de Fontanes est 
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fidèle à la promesse qu'il m'a faite de venir prendre 
mes commissions, il vous portera dimanche un petit 
livre qui m'est bien cher, parce qu'il me fait souvenir 
de vous, depuis six mois que je vous le garde. Ce sont 
mes étrennes de cette année. Recevez-les, quoique 
tardives. C'est ce qu'après beaucoup de recherches, j'ai 
cru trouver de plus digne de vous , ce qui est, en ce 
moment, le plus précieux à mon goût parmi mes 
livres , ce que j'aurais le plus de plaisir à garder, et ce 
qui , par cette raison , m'est le plus agréable à vous 
offrir. 

Âimez-moi toujours un peu , puisque vous avez dai- 
gné m'aimer autrefois, et ne dédaignez pas mon oisive 
et inutile fidélité. 

P. S. Il ne faut pas cependant que je vous expose à 
vous attendre à quelque merveilleuse rareté. Mon 
petit livre est tout bonnement un petit Pétrarque dont 
tous les sonnets, rangés dans leur ordre chronolo- 
gique, font imaginer, presque jour par jour, l'histoire 
entière de sa vie et de ses amours. 

La traduction française est en regard , de même 
dimension que le texte. Cette traduction n'est pas fort 
bonne , mais elle est du bon temps puisqu'elle est dé- 
diée à M. de Montausier. 

La reliure est couleur de bois d'oranger et me rap- 
pelle vos petits meubles que j'aimais tant. La couver- 
ture est ornée d'un double W très-délicatement tracé» 
qui semble multiplié par ses petites branches , et qui , 
par ce caractère, paraît à la fois l'emblème et le chiffre 
le plus convenable de votre nom. Les signets sont des 
rubans du plus beau blond , ainsi que les revers de la 
reliure , et les dorures un peu passées. Enfin tout an- 
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nonce que , dans son origine , ce livret fut destiné à la 
plus piquante des blondes. J'ai dans la tète qu'on le 
relia pour vous , qu'il vous a appartenu , qu'il fut volé 
ou que vous le perdîtes, et je vous le rends. 

Je me suis dit , dans mes conjectures , qu'il vous fut 
donné , il y a longtemps ; que , par conséquent , celui 
qui le donna , put vous aimer dès sa jeunesse ; et c'est 
un bonheur que je lui envie. Je me dis que , s'il vit 
encore, il vous aime toujours ; et ce bonheur-là je ne 
l'envierai jamais à personne, car je le partage avec tout 
ce qui vous connaît. 

J'ai dit. Amusez-vous beaucoup et portez-vous bien. 


Paris, S janvier 1819. 

A madame de VintimiUe. 

Hier, j'ai tenté l'impossible pour aller vous offrir en 
personne mes vœux de la nouvelle année. Je voulais 
arriver à votre porte à trois heures, vous voir, si vous 
étiez visible, et déposer au moins de mes propres mains, 
chez votre suisse, si je ne pouvais pas parvenir jusqu'à 
vous, mon compliment et mon petit présent d'usage. 
Tout était prévu, arrangé ; mais le sort s'est moqué de 
moi. Il n'y a pas eu moyen de trouver, dans mon voisi- 
nage, un fiacre qui fût à sa place. Tout roulait, et rien 
n'a voulu s'arrêter. Dans mon désespoir, j'ai fait cher- 
cher une brouette ; mais on n'a pas pu en trouver. 

Voilà, certes, commencer l'année par un désappoin- 
tement qui serait de mauvais augure, si la peine que 


j'en ai ressentie et que j'ai acceptée à la fin de bonne 
grâce, comme un juste châtiment de ma vanité déconcer- 
tée, n'avait absorbé le présage. Il est certain que j'étais 
fier de me montrer leste et ponctuel à remplir un 
devoir si cher, et dont je n'ai pu m'acquitter que de 
loin et avec lenteur, depuis tant d'années. Aujourd'hui 
je suis humilié de ma tentative déçue. C'est donc en 
toute humilité que je vous envoie ces assurances de 
mes regrets et de ma fidélité. 

Je suis arrivé depuis quinze jours. Je n'ai pas oublié, 
pendant mon absence, que vous m'aviez invité à vous 
écrire , si je trouvais de l'encre et du papier à ma 
portée. Mais, au lieu d'écrire, je me suis amusé à penser 
à vous, sans vous en rien dire. Je vous assure que j'ai 
bien vivement regretté de n'être pas votre voisin, au 
mois d'octobre. Je l'ai passé tout entier dans une viva- 
cité de tète et de cœur, dans une activité d'imagination, 
et une disposition à communiquer mes pensées, qui me 
rendaient tout à fait bonne compagnie. Ah ! où étiez- 
vous dans ce temps-là? Mais voilà encore une vanité 
dont vous êtes la cause, et dont je pourrai bien être 
puni par le retour de cette imbécillité qui me tint si 
longtemps éloigné de vouSi Tannée dernière, et à 
laquelle vous ne voulûtes pas croire, quoiqu'elle fât» 
je vous le jure, bien réelle. Si elle revient,'je la pren- 
drai ; mais je voudrais qu'elle ne revint qu'aux vacances, 
pour n'être pas trop indigne de vous pendant que je 
suis à Paris. 

Donnez-moi vos jours et vos heures , afin que je 
puisse mettre à profit mes bons moments tant qu'ils 
dureront. M. Mole vous aura fait part de mes bonnes 
intentions, et vous n'aurez pas été trop étwnée de 
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Q'eptendre pas parler de moi hier. Je le rencontrai an 
coin de la rue de la Paix, il y a six jours. Il m'apprit 
gu*il était hors de ministère. Je voalus lui en donner 
un, et je le fis mon chancelier auprès de vws. Je ne 
sais si le brouhaha de ses fonctions passées lui aura 
laissé la liberté de s'acquitter de celles que je lui con- 
fiai, et qu'il voulut bien accepter; en tous cas, j'en 
appellerai à sa responsabilité. 

Adieu. Soyez heureuse cette année et toutes les «qr 
tres autant que je le désire, autant que vous le méritez, 
et surtout soyez bien sûre que, tant que je respirerai , 
leste ou impotent, malade ou sain, imbécile ou non , 
écrivant ou n'écrivant pas, je penserai à vous, je vous 
estimerai , je vous honorerai, et je vous aimerai tou- 
jours. 


Paris, SI JuiHet «819. 

A madame de VintimiUe, 

Voici un petit présent qui me parait digne de vous 
et du lieu que vous hiaibitez. C'est une lettre de Boileau 
à M. de Lamoignon , Tavocat-général , qui portait le 
nom de cette terre de Basville, qui embellit votre voi- 
sinage ; vous serez sûrement bien aise de voir et de 
posséder ce portrait parfaitement ressemblant de l'écri- 
ture du poëte. Oa me l'a donné, et je vous le donne. 
C'est pour moi un moyen infaillible d'augmenter le 
plaisir que j'en ai reçu. 

Boileau se plaint, dans sa lettre» de n'avoir pas, cette 
année-là et ce joiar-là, im soleil dîg»e du mois où il 
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écrivait, qui était le mois de jain. Nous avons aujour- 
d'hui un temps bien indigne aussi du mois de juillet , 
et surtout du 22. Mais j*en ai de rechange, et s'il ne 
fait pas demain un beau jour de Sainte-^Madeleine, je 
me souviendrai d'un autre. 

Vous souvenez-vous d'avoir entendu citer à Cha- 
teaubriand deux vers d'un vieux juge de paix de Sceaux, 
qui traduisait Atala à sa manière, et qui faisait dire à 
son sauvage : 

« Le cruel souTenir 

» « Ne Teut pas que mes maux puissent jamaii finir. » 

Je parodie ce sauvage en me disant : 

........ Un si doux souTenir 

Ne reut pas que mes biens puissent jamais finir. 

Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles un peu 
en détail , et de celles de madame de Labriche , dont 
j'espère que l'accident est entièrement sans vestiges. 
Avez-vous auprès de vous madame de Pastoret, et son 
affliction s'adoucit- elle? Je n'ose pas aller la voir, de 
peur de remuer ses douleurs ; mais je pense beaucoup 
à elle. Je ne vous dis rien pour M. MoIé ; je veux me 
brouiller avec tous les hommes, excepté avec deux ou 
trois. La politique a ôté aux autres la moitié de leur 
esprit, la moitié de leur droit sens, les trois quarts et 
demi de leur bonté, et certainement leur repos et leur 
bonheur tout entiers. Je les attends à l'autre monde ; 
c'est là seulement que je renouerai mes amitiés. 

A propos d'amitié, le pauvre Frisell, qui servait 
quelquefois de truchement à la nôtre , étant parti pour 
Londres , a ressenti à Dieppe une atteinte de goutte 
qui lui a rendu une main toute enflée et toute rouge. 


Le voilà qui se croit délivré de tous ses autres maux , 
et qui nous écrit , dans sa joie , pour nous prier de 
I*aider à clianter un Te Deutn ; jamais homme n'a été si 
content d'avoir la goutte ! Mais il attend au lendemain, 
pour cacheter sa lettre, et le voilà qui s'éveille avec la 
même main , il est vrai , mais aussi avec les mêmes 
reins et les mêmes nerfs , les mêmes muscles et les 
mêmes douleurs qu'auparavant. Le pauvre garçon a 
fini par nous demander un modeste Deprofundis, Nous 
lui dirons un Libéra, non pas pour l'autre monde, mais 
pour celui-ci, en priant le ciel de le délivrer de tout ce 
qui lui ôte sa galté, son contentement et son amabilité 
native. 

Nous partirons pour Villeneuve beaucoup plus tôt 
qu'à l'ordinaire ; donnez-moi l'ordre et la marche de 
votre été , afin que je sache si je puis espérer de vous 
revoir à Paris avant de le quitter. 

Portez-vous toujours bien, et ayez toujours beau- 
coup d'indulgence et un peu d'attachement pour moi , 
qui vous ai tant aimée et qui vous aime tant. 


Paris, 16 août 1819. 

A M. Friselis à Londres. 

J'ai reçu presque en même temps vos deux lettres, 
la mienne et celle de Chateaubriand. Je vous en envoie 
deux autres en retour. L'une m'a été adressée pour 
vous par M. de Favernay, qui est toujours à Chartres, 
et qui a oublié votre adresse. L'autre vient je ne sais 
d'où , et m'a été envoyée de votre hôtel. Je joins la 
mienne à tout cela ; j'en fais un seul paquet, et, pour 
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ménager vos fioances, j'use de l'expédient que vous 
indiquez à Chateaubriand, en me servant de votre aïo- 
bassadeur. Je désire que le tout arrive à bon port t et 
vous trouve en un état de santé et de désennui dont 
vous puissiez nous rendre un compte un peu satisfai- 
sant. Ne m'épargnez pas les détails sur tout ce qui 
vous touche ; j'aime à lire ces choses-là de votre part ; 
mais, pour la mienne , je n'aime pas à les écrire* Con- 
tentez-vous de savoir que nous nous portons à notre 
ordinaire , et que notre plus vif désir est que vous v<mv 
portiez bien , ou passablement bien* 

Vous avez beaucoup trop tardé à nous donner de vos 
nouvelles de Londres. Je commençais à être inqiiiet» 
quoique je m'inquiète toujours bien plus tard que les 
autres hommes. Grâces au ciel , vous aves( enfin un^ 
idée nette et fixe sur votre maladie. Je suis bieq aise 
qu'elle ait un nom déterminé. Celui de goutte cttonique 
me parait just^. Il est tout neuf à mon oreille ; mais il 
offre à mon esprit un sens si jclair et si facile à saisir, 
que je le crois vrai. Tenez-vous-y. Il est dans la nature 
d'être soulagés de nos maux quand nous leur avons 
donné un nom, quel qu'il puisse être. Je ne sais pas au 
juste si cela est utile en soi ; mais je sais que cela est 
fort naturel, et par conséquent très-raisonnable. Re- 
marquez, je vous prie^ que la première question qu'on 
fait toujours, quand on voit souffrir les autres, ou qu'on 
souffre soi-même , est celle-ci : a Qu'a-t-il ? — Qu'a- 
« trelle ? — Qu'ai-je donc ? » Dieu veuille qu'il vienne 
un temps où vous puissiez dire : a Je n'ai rien, » Vous 
êtes assez fort et assez jeune pour y prétendre, et j'ai 
assez bonne opinion de votre constitution et de la bé- 
nignité de vos humeurs pour l'espérer. 


J'ai dit à M. Bernardi te peu de ca» quQ voua Piimt de 
aea terreurs. Pour moi, je vous déclare que votre sanj^ 
froid et vos séeurités m'indigaent. Si vous n'avez pas 
À craindre ce qui se passe chea vous eomuM^ un dau- 
ger, vous devries au moins en avoir horreur comme 
d*un scandale donné au monde , ou d'une difformité 
politique horrible à voir. Les désordres que vous sup- 
porte!» non-seulement avec indifférence» mais avec une 
espèce d'orgueil» et pour le seul plaisir de penser, de 
dire et de montrer que vous êtes libres» me prouvent 
seulement que vous êtes fous. Bt si vous ne l'étiez qu'à 
TQS risques et périls, encore passe ; mais vous l'êtes 
certes au détriment du genre humain. Vos fatales pro^ 
apérités vous ont donné un tel éclat, comme nation» et 
cet éclat a inspiré aux peuples un tel désir de vous 
imiter, pour vous égaler, que tous vos exemples sont 
contagieux. Vous avez rempli le monde de funestes 
émulations. Pour être riche» comme vos fabricants, oa 
voudra être turbulent et séditieux comme vos ouvriers. 
Pour paraître imperturbable et hardi comme vos poli<- 
tiques» on en viendra à rire» comme vous le faites, de 
ces agitations d'esprit qui sont le plus grand des dés- 
(H'dres, si la paix et la concorde sont le plus grand des 
biens. Or, la concorde et la paix sont le seul bien que 
le vrai législateur doive se proposer, parce que sans 
elles il n'y a , pour un peuple» ni bonheur assuré , ni 
vertus constantes et faciles. Toute votre patience, si 
vous voulez la raisonner, ne peut au fond être établie 
que sur cette idée : que l'honneur et le bonheur d'un 
peuple consistent à se remuer, quand il veut, et que le 
meilleur des gouvernements est celui qui le laisse tou- 
jours aller jusqu'aux bords du pillage et de rineendiOi 


sauf à Tarrèter quand il en sera là. Pour appuyer soli- 
dement un tel principe de conduite , il faut en venir 
aux théories des Sismondi et des Staël : « Que le mou- 
« vement, quel qu'il soit, est le plus grand bien de 
« l'esprit , le plus grand bien de notre cœur, de notre 
(( corps et de notre ftme. » Je hais ces horribles 
maximes, comme auraient fait les anciens sages ; je 
hais la liberté , comme l'entendent les modernes. 
J'aime l'ordre, et n'aime que lui, parce qu'il est le be- 
soin de tous les pays, de tous les temps et de tous les 
hommes ; l'ordre dont le nom seul , quand il est en 
honneur, et l'idée seule, quelque confuse qu'elle soit, 
rendent les hommes meilleurs et au dedans et au de- 
hors, tandis que le nom seul , la seule idée de liberté 
qui n'expriment et ne présentent pour nous qu'une 
exemption de frein et de règle, nous dépravent néces- 
sairement et au dehors et au dedans. Ce mot a pour 
nous, depuis le christianisme , un son et un sens qu'il 
n'avait pas auparavant. Il ne signifiait qu'une espèce 
de gouvernement tout aussi régulier qu'un autre; 
chez nous, il tombe sur les mœurs, et n'exprime en 
réalité que beaucoup de dévergondage dans les lois et 
dans les humeurs. Un homme libre, chez les anciens, 
était respectueux et soumis à son pays, comme un es- 
clave ; un homme libre aujourd'hui se montre hardi et 
maître de lui-même comme un tyran. Comparez Aris- 
tide , ou tout autre ancien , à lord Cochrane , et vous 
comprendrez ce que je veux dire , mais ce que je n'ai 
pas le temps de dire mieux. 

En résumé, votre pays est fou et le mien aussi ; mais 
c'est le vôtre qui a perdu le mien , qui ne vaut plus 
même le vôtre ; et ces deux-là perdront les autres, si 
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quelque force, unie à la justice et à la raison, ne vient 
pas, je ne sais d'où, mettre la folie aux fers et les 
erreurs dominantes dans un puits. En attendant, riez 
de vos attroupements, comme nous rions de nos clubs; 
i} en résultera un genre humain abominable ; mais il 
est fort possible qu'au milieu de ces combustions, nous 
vivions tout notre âge , et que nous mourions même 
dans nos lits. 

En voilà assez pour aujourd'hui , et peut-être pour 
très-longtemps. Vous aimez à écrire , et moi je le dé- 
teste. Des mots à tracer et à remuer me brouillent la 
vue et me fatiguent l'esprit. Si j'écris vite, je ne vois 
ni ne sais ce que je dis ; si j'écris lentement, j'ai le 
temps de m'apercevoir que ce que je dis n'en vaut pas 
la peine. Le temps de mettre du noir sur du blanc, avec 
quelque plaisir, est passé pour moi. Trouvez bon que 
j'emploie ou ma femme ou mon frère à vous répondre 
avec ponctualité , me réservant cependant de vous 
témoigner, de loin en loin, tout le plaisir que je reçois 
de vos lettres. Les plus longues et les plus détaillées, 
sur vos biens et sur vos maux , sur vos plaisirs et sur 
vos peines, me sembleront toujours les plus courtes et 
les meilleures. 

P. S. L'article de Chateaubriand a fait, en effet, ici 

beaucoup de bruit et peut-être beaucoup de bien 

Mais qui le sait ? 
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Villeneuf 01 S septembre 1819. 

A mademoiselle de ***. 

Vous avez, Mademoiselle, pour admirateurs décidés 
deux hommes qui peuvent se donner carrière. A la dis- 
tance où ils seront toujours de vous , leurs hommages, 
quelque éclatants ou indiscrets qu'ils puissent être , ne 
pourront ni vous compromettre ni vous paraître inté- 
ressés ; car l'un habite aux extrémités de la terre , et 
Tautre aux extrémités de la vie. C'est l'ambassadeur de 
Perse et moi. 

Je crois que nous avons été créés exprès pour vous 
donner la gloire de plaire à des goûts opposés. Ce 
demi'turc est un franc étourdi qui s'est épris de vous » 
à la première vue , tandis que vous avez été souvent 
l'objet de ma plus sérieuse attention. Vous avez d'abord 
charmé ses yeux, et vous charmez aussi les miens ; mais 
il vous a seulement regardée avec ceux qu'il a dans la 
tète, BU lieu que je vous ai longtemps étudiée avec ceux 
que j*ai dans l'esprit, ce qui est plus sage et beaucoup 
plus respectueux. 

Cependant ce hardi rival a pris sur ma timidité des 
avantages que je prétends lui disputer. Je vais sortir du 
silence et regagner sur lui , pied à pied, tout le terrein 
qu'il m'a ravi en osant parler le premier. Il a fait ses 
déclarations, et j'oserai faire les miennes. Il vous a dit 
ce que votre présence inspire ; je vous dirai ce que j'ai 
mille fois pensé en votre absence , dans le sang-froid 
du souvenir et de la réflexion. 

On dit que , prince et poëte , il compose pour vous 
une ode qu'il publiera dans son pays. Je suis un sage 
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instniit par le passé, et, tandis quMl ne vous donne que 
des louanges, je me permettrai de vous offrir quelques 
conseils. C'est un tribut que semble exiger votre mo- 
destie, et dont l'obligation m'est imposée par la dignité 
de ma situation et de mon âge. J'appartiens presque à 
Tantre monde ; c'est le lieu de la vérité. 

Pourtant, Mademoiselle, je ne veux être aujourd'hui 
qu'un sage en habit de ville. Je n'ai point vos devoirs 
en vue, mais seulement l'urbanité. Mes conseils ne 
sont pas vulgaires ; mais aussi vous ne l'êtes pas. En 
regardant votre avenir et le point que vous occupez, je 
parcours le recueil de maiimes que j'ai reçues de l'ex- 
périenee, et je choisis pour vous les offrir, au moment 
de votre départ, celles qui, parmi les plus rares, les plus 
exquises et les plus neuves, vous sont le mieux appro- 
priées. 

Quelque parti que vous preniez, vous ne plairez mé- 
diocrement à aucun homme d'un goût vrai, et, si vous 
déplaisez aux femmes^ ce sera toujours votre faute , et 
parce que vos apparences n'auront pas assez répondu 
à toutes vos réalités ; je vous le dis et j'en suis sûr. 
Évitez cettedisparate ; ne vous feites pas méconnaître 
et ne vous calomniez jamais. 

Si vous voulez garder quelques imperfections, n'ayez 
que des défauts aimables et propres à vous faire aimer. 
Tous les autres , quelque innocents ou inconnus qu'ils 
pussent être, seraient trop peu dignes de vous. 

Ayez souvent un peu d'humeur, pour délasser votre 
raison; mais que cette humeur soit légère, et n'en mon- 
trez que ce qu'il faut pour votre propre amusement et 
pour l'amusement des autres. Vous seriez trop ré- 
préhensibte , uuss! Men que trop malheureuse, si elle 
devenait leur tourment. 
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Permettez-vous quelques caprices , mais qui soient 
courts , et peu marqués , et qui laissent apercevoir, 
comme un. éclair dans le lointain, les agréments et le 
sourire de votre imagination. 

Gardez vos singularités ; mais tant que vous serez 
très-jeune, ne les montrez qu'aux connaisseurs; et 
qu*au gré des plus difficiles , elles vaillent mieux que 
Tusage , que la coutume , que la mode : le monde 
n'en veut qu'à ce prix. 

Conservez dans votre maintien, dans votre ton, dans 
vos manières et dans toutes vos habitudes, une cer- 
taine négligence , une apparence d'abandon et un air 
de distraction que j'ai cru remarquer en vous , malgré 
votre vivacité. Mais que tout cela soit semblable à ce qui 
est modèle en ce genre , et puisse en servir à son tour. 

Que cet abandon plein de grâce annonce de la con- 
fiance et non de l'indifférence; que cette négligence , 
acquise par l'heureuse satiété de toutes les délicatesses 
et de toutes les élégances, soit une élégance de plus; 
que cet air de distraction vienne de l'oubli de soi- 
même, par préoccupation des autres, et non de l'oubli 
des autres, par préoccupation de soi. 

Dans toutes ces condescendances , la condition est 
de rigueur. 

Ce sont là des demi-défauts. Parlons des défauts 
véritables ; vous n'en aurez jamais aucun. 

Il y a des défauts fiers d'eux-mêmes : ceux-là tiennent 
de l'impudence, et on les hait. Il y a des défauts 
affectés et qu'on s'est donnés avec art : ceux-là tienuent 
du ridicule, et on en rit. 

Il y a des défauts qui se blâment: on les plaint; 
d'autres qui sont invincibles et qui se combattent sans 
cesse : on les respecte. 
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Il y en a qui demandent gr&ce : on la leur fait ; 
d'autres enfin qui s'ignorent, qui sont naïfs et satis* 
faits : on leur sourit. 

Il en est donc que Ton accueille ; il en est d'antres 
qu'on tolère ; mais il n'en est point qu*on estime. Je 
disais bien : vous n'en aurez jamais aucun. 

Mais il est des imperfections moins faciles à distin- 
guer, et qu'il faut fuir avec soin. 

Défiez-vous des mauvais plis dont les effets sont si 
funestes et l'origine si petite. On les contracte sans les 
craindre, sans le vouloir et sans les voir. 

De jolis traits qui s'habituent à la grimace du dédain, 
deviennent des traits refrognés. 

Les paroles désagréables ont une certaine amertume 
ou une certaine ftcreté qui, en se déposant sur les lèvres, 
au moment où elles y passent , y impriment le rechi- 
guement. 

L'humeur aigre et l'aigreur d'esprit ont un inconvé- 
nient plus triste ; elles pénètrent les dents et toute la 
masse des muscles d'un agacement sardonique et 
hideux. 

L'attitude de la bravade opposée à l'autorité, quand 
elle est souvent répétée , ôte au col toute sa mollesse 
et au visage sa rondeur. Il y perd même son proGL 
Contournée invinciblement par cette expression véhé- 
mente de la révolte de l'esprit, il n'est plus possible à 
la face que de se montrer de trois quarts , de travers et 
le menton haut. 

Tous ces contournements funestes ne sont pas tou- 
jours très-visibles ; mais ils se font toujours sentir. 

Pourquoi y a-t-il tant de personnes qui , d'ailleurs 
bonnes et aimables , sont lentes à se faire aimer ? C'est 
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qtill } a quelque nmnirais pli qai s'est placé dans les 
replis ûe leur ton, de leur visage, de leurs manières^ et 
dont la présence invisible nous rebute, on ne sait 
eomment. Un mauvais pli imperceptible déplatt imper- 
ceptiblement. 

L'air froid hérisse de glaçons toute unephysionomie, 
et y laisse des plaques larges et ternes que riei^ ne sau- 
rait effacer. 

L'air fier, Y m hautain, Tair superbe, onfl une pointe 
de théâtre et de comique dignité qui inspirent à ceux 
qui les voient, un mouvement de parodie dont tout le 
monde a le talent. On les singe en les regardant , du 
moins au dedans de soi-même, et malgré même qu'on 
en ait. Ils gravent leur caricature au moment même 
où ils paraissent : c'est leur inévitable lot. 

Fuyez les airs impertinents. La sottise, la petitesse 
et la bassesse y excellent ; sela seul doit en dégoûter. 

Les airs d'insouciance, d'importance ou de fierté dont 
de jeunes tètes s'affublent , comme d'un panache ou 
d'une armure, quand on attaque leurs défauts, etquel^ 
quefois par contenance ou par décontenance , sont un 
expédient qui leur nuit dans l'esprit de ceux qui les 
vment et qui s'en souviendront toujours. Ces amazones 
d'un quart d'heure s'exposent par de telles équipées à 
déplaire éternellement. 

Mais que faire quand ofi est timide^ qu'on se sent 
l^auehe , embarrassée ? 11 faut se résigner à l'être, et 
consentir à le paraître jusqu'à ce qu'on »e le soit plus. 
Ce ne sont pas là des malheurs. L'air embarrassé et 
timide n'a jamais repoussé personne. Il est d'ârmables 
gaucheries, et un embarras ingénu, une timidité naïve 
oot leur mérité et leur attrait. Des yeux baissés ont de 
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k fràee et de la dif^ité peut^ti^ ; mais toÉt choqua 
dans QD oA bardL 

Aven-yoïM quelque mauvais pUf Avez^onS des demi* 
défauts? Ayez-Tous même des défauts, et voulez-vous 
de l'indulgence? Voici le secret infaillible de l'obtenir 
à pleliis souhaits. 

Donnez-vous trois demi- vertus , trois demi-beautés , 
trois grftces : raccueil riant, les prévenances et te désir 
d'être agréable, qui n'est pas celui de briller. 

Placei*les dans votre maintien, dans votre ton, dans 
vos manières; mais ce n'est pas encore assez; dans 
votre esprit , dans votre cœur, dans vos regards , dans 
votre voix, dans tons vos traits. 

Entretenez-les avec soin ; ne vous 'en dépouillez ja- 
mais , car c'est un atour nécessaire au négligé le plus 
liardl. Soyez-en donc toujours ornée, et tout vous sera 
pardonné. 


Paris, tepteoakrt IMt. 

A M, de Chateaubriand, 

M« Maillet-Lacoste , vrai métromane eo prose , et 
rhomme du monde le plus capable de bien écrire, si, 
ne voulant pas écrire trop bien, il pouvait quelquefois 
s'occuper d'autre chose que de ce qu'il écrit; M. Mail- 
let-Lacoste, qui sera jeune jusqu'à cent ans, et qui est 
le meilleur, le plus sensé, le plus honnête, le plus in- 
corruptible et le plus naïf de tous les jeunes gens de 
tout Age ; mais qui donne à sa candeur même un air de 
théâtre, parce que sa chevelure hérissée, ses attitudes 
et le son même de sa voix, se ressentent des habitudes 
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qu'il a prises sur le trépied où il cist sans cesse monté, 
quand il est seul, et d'où il ne descend guère, quand il 
ne Test pas ; M. Maillet, à qui il ne manque que de la 
paresse, du relâche, de la détente de tète, pour travailler 
admirablement, et qui a travaillé avec autant d'élo- 
quence que de courage, il y a vingt ans, contre la 
tyrannie de l'époque, comme l'attestent des opuscules, 
dont je vous ai remis, il y a dix ans, un exemplaire qui 
vous aurait fait connaître son mérite, si vous l'aviez lu, 
mais que vous n'avez pas lu, parce que, occupé comme 
vous Tètes , vous ne lisez rien , et je crois que vous 
faites bien, par une prérogative qui n'appartient qu'à 
vous; M. Maillet, qui a perdu une assez grande for- 
tune à Saint-oDomingue, sans y prendre garde et sans 
pouvoir s'en souvenir, parce qu'il était occupé d'une 
fable de Phèdre , et que depuis il est perpétuellement 
aux prises avec une période de Cicéron , ou avec une 
des sienne^ ; M. Maillet qui, mis en déportation par le 
Directoire, entra dans une école de Bretagne, dont il 
fit la fortune, pour des souliers et un habit, sans s'aper- 
ceviôr ni de l'injustice des hommes, ni de son change- 
metA de situation, parce qu'il est toujours en repos, 
quoique toujours agité sur le sommet de ses idées ; 
M. Maillet qui, avec les plus hautes, mais les plus inno- 
centes prétentions, met à ses fonctions obscures de 
professeur autant d'importance que s'il n'était qu'un 
sot ; qui en remplit tous les devoirs avec la conscience 
et le dévouement d'un Roilin ; qui excelle à tout en- 
seigner, et enseigne tout ce qu'on veut, depuis le rudi- 
ment jusqu'à l'arithmétique , en passant par tous les 
degrés intermédiaires, humanité, rhétorique et philo- 
sophie ; M. Maillet, dont le destin est d'être apprécié 


/ 

c 


— 437 — 

et oublié ; que l'Université, tout en rendant justice à 
soii mérite académique, laisse en province, quand tant 
d'autres sont à Paris ; que M. de Fontanes lui-même a 
négligé, quoiquir fût très-déterminé à le servir ; que 
M. Dussault a quelquefois admiré ; qui compte un 
grand nombre de partisans , mais dont tout le monde 
parle en souriant , excepté moi ; M. Maillet qui a une 
ambition que tous les lauriers du Parnasse ne cou- 
ronneraient pas assez , et une modération que le suf- 
frage d'un enfant contenterait; qui donnerait tous les 
biens de ce monde, quoique occupé de ceux de l'autre, 
pour une louange, et toutes les louanges de la terre 
pour une des vôtres , ou pour un moment de votre 
bienveillance et de votre attention ; M. Maillet enfin, 
dont je vous ai parlé plusieurs fois, mais dont le nom, 
peut-être, vous sera nouveau, parce que la fatalité qui 
le poursuit, sans qu'il s'en doute, vous aura sûrement 
rendu sourd ; M. Maillet donc vient d'arriver à Paris, 
avec une lettre de l'évêque de Montpellier pour 
M. Trouvé, laquelle lettre demande pour lui à ce der- 
nier une mention au Conservateur. Or, M. Trouvé ayant 
répondu qu'il ferait la proposition , mais que le comité 
seul déciderait, le dit Maillet, après être venu me cher- 
cher à Villeneuve, où je n'étais pas arrivé, est revenu 
me chercher à Paris, d'où je partais, sans avoir Thabi- 
leté de me saisir sur le chemin , parce qu'il est trop 
distrait, c'est-à-dire, trop occupé, pour être habile ; et 
il m'écrit pour jeter son cri de détresse , et m'appeler 
à son secours. J'y vole autant que je le puis, c'est-à-dire 
que je lui réponds, moi qui ne réponds jamais, et que 
je vous écris, moi qui n'écris plus à personne, pas 
même à vous ni à madame la duchesse de Lévis. Je 


lui envoie tout ouverte cette recommendatiDn , dent 
^u aubre se Cteberait, et q«i le comblera de joie» 
Ayez-y égard, je vous en oonjure* Accueillez mon 
Maillet , le plus sage des fous et le plus fou des sagi^s j 
mais un des n^eilleurs esprits du mopde, si cet esprit 
était plus froid, et une des meilleures ftmes qufi le ciel 
ait jamais eréées, quoiqu'il ne soit occupé que de son 
esprit ; espèce d'aigle sans bec, sans serres, sans fiel, 
mais non pas sans élévation assurément; un jeune 
homme de Tautre monde , que les Gonnaisseurs géné- 
reux, comme vous Tètes, doivent apprécier dans 
celuiH)], afin que justice soit faite, car il n'y Cn^a pas 
fortune. Rendez- le heureux avec un mot et un sourire : 
cela me fera du bien. Adieu. 


f «rif , 97 mars i9Ê». 

A madame de VintimiUe. 

Fi»itanes est entré hier chez moi , à quatre heures , 
criant , non pas hosanna ! i»ais, tiie ! tue ! ou peu s'en 
faut. Il venait presque de se battre avec v(^e portière. 
Voici les faits. 

il prétend qu'après avoir pris , chez madame de la 
Bricfae , des informations authentiques sur les jours et 
heures oà l'on peut espérer d'être admis au bonheur 
de vous voir et de vous parler, il s'est présenté neuf 
fois ( ni pius ni moins ) à votre porte , au^dites heures 
et auxdits jours, sans avoir été reçu ; 

Que s'étant préseoté huit fois à pied , et sans avoir 
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de carte de visite dans sa poche, il avait pa attribuer à 
cet incognito les huit premiers refus quil avait essuyés ^ 
mais qu'hier il a mis sa famille à pied , il est monté 
dans soD carrosse , il a ordonué à son cocher d*aHer 
grand train , et a renqpli tout le quartier du bruit de 
son impatience, sans que ce bruit ait servi de rien. 

Il me parait que , dans son humeur entreprenante , 
il a porté ses insistances aux dernières extrémités, car 
il m'a avoué que la portière lui avait dit : a Est-ce que 
« vous voulez parier aux murailles ?» Ce bon mot a 
déconcerté tout son feu. 

U est venu là-dessus me confler sa déconfiture , et 
chercher mes consolations ; je lui ai donné des con- 
seils. Je lui ai dit que, lorsqu'on voulait arriver , il fal* 
lait prendre le bon chemin ; que si, au lieu d'employer 
ses chevaux et ses jambes à courir après vous, il avait 
eu recours, sans aucune fatigue , à sa main droite et à 
sa plume , pour vous prier de lui indiquer le moment 
où vous pourriez le recevoir, il aurait eu, dès la pre^ 
raière fois , une prompte satisfaction ; qu'il n'y avait 
personne au monde que vous vissiez plus volontiers 
que lui ; mais qu'enfin, pour le recevoir, encore fallaitr 
il savoir qu'il était là ; qu'il lui restait donc à finir par 
où il aurait dû commencer , et à vous écrire deux 
mots, etc. U a compris que j'avais raison ; amis il m'a 
paru si honteux et si abattu d'avoir eu tort , que je me 
suis offert à écrire pour lui : ce que je fais. Yeuillee 
doac , je vous en supplie , lui faire savoir directement 
qu'il peut se présenter et en quel temps. U a , dit-il, 
auprès de vous une affaire importante à traiter, un ser- 
vice à vous demander, au nom de La Harpe, au nom 
d'Ovide, au nom des vivants et des morts , et au nom 
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da bon droit et de la justice , qui sont des choses im- 
mortelles, au moins pour vous et pour les bonnes 
ftmes. 

Je vais tftcher de vous expliquer cette affaire en peu 
de mots , afin que vou^ soyez prévenue , si vous le 
voyez, ou que vous puissiez lui donner tonte satisfac- 
tion , sans le voir, si la solitude qu'il est possible que 
vous vous prescriviez , dans ces jours saints , ne vous 
permettait pas de le voir. 

. Ovide , vous savez qui c'est ; La Harpe , vous l'avez 
connu, et vous avez connu aussi une certaine traduc- 
tion des Métamorphoses que La Harpe a vantée , et 
dont Ovide lui-même n'aurait pas été mécontent. Elle 
est probablement dans quelque coin de votre biblio- 
thèque, et porte le nom de Saint-Ange. 

Or, ce Saint-Ange a laissé nne veuve, des filles et 
deux garçons, qui ont pour toute fortune une pension 
1 ,200 fr. que leur fait le gouvernement. De ces deux 
garçons, l'un est mort aux armées, et l'autre, après 
douze ans de services et plus d'une blessure , est capi- 
taine dans une légion dont M. deZœpffel, neveu de feu 
M. le duc de Feltre, est colonel. 

Le capitaine est fort content de sa fortune et de sa 
place ; mais il craint que son colonel n'ait contre lui 
de fâcheuses préventions. C'est pour écarter ce péril 
qu'on veut vous supplier d'intervenir et de tout faire 
pour que M. de Zœpffel prenne des sentiments favo- 
rables à l'ovidien. M. de Fontanes répond de ses bonnes 
dispositions. Empêchez, il vous en supplie, qu'il ne 
tombe un cheveu de sa tête, ni un fil de ses épaulettes, 
ni un sou de son traitement. 

Voilà l'affaire et tous les faits. J'abandonne le reste 
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à votre sagesse et à votre bonté. Mais n>Ilez pas dire 
à Fontanes qu'entre vous et moi, je me suis an peu 
moqué de lui, et de ce que, dans le temps de la pas- 
Mon , il s'est laissé interloquer par une servante qui 
n'est pas celle de Pilate. 

On m'a prêté le livre ci-joint, qui n'est pas encore 
mis en vente, que je sache. Je vous cède mon privi- 
lège de le lire avant le public. Il y a des lettres de 
madame de Sévigné à un M. Duplessis, ex-gouverneur 
de son lils, dont je soutiens que vous avez au moins 
écrit les deux tiers , tant cela ressemble à votre bon 
ton d'aimable et bonne personne. 

J'ai le livre pour la quinzaine, le maître étant oc- 
cupé ailleurs. Ainsi ne vous gênez pas pour le parcourir 
à votre aise. 

Il me reste à vous dire que j'ai mille fois plus pensé 
à vous que vous n'avez pensé à moi , depuis notre 
dernière entrevue, car j'aurais voulu vous écrire plus 
de trente fois. Si vous l'aviez voulu , vous l'auriez fait. 
Quant à moi, je n'exécute jamais que ce que j'ai résolu 
cent fois. Agréez mes sentiments déjà anciens et tou- 
jours vifs conune s'ils ne faisaient que de naître. 


VtUeneuTe-le-Roi, 99 septembre IS90. 

A M. Fmell , à Semur. 

Je ne vous écris pas pour vous parler de nos santés , 
mais pour vous demander des nouvelles de la vAtre , 
qui intéresse les âmes les plus insensibles. « Il paraît 
« que ce pauvre M. Frisell est malade et j'en suis triste* 


— 4*8 — 

c< car je Faime Mocèrement , » nous écrit oMidame de 
Chateaubriand , dans une lettre que nous yenons de 
recevoir. Yous devez être bien touché d'une telle dé^ 
claratioQ , si , coœrae on le dit et comme il est vrai ^ 
rien ne mérite tant de reconnaissance <|ue les dons 
d*uoe main avare. 

Nous sommes plus prodigues de nos sentiments et 
de nos témoignages d'amitié. Vous avez cependant , 
dans nos largesses en ce genre, et la lettre que je voua 
écris en ce moment le prouve assez , une part que 
nous n'accordons à personne, et je vais vous en dire la 
raison : je crois que nous vous sonoimes nécessaires. 

Premièrement , personne ne vous apprécie , ce me 
semble , aussi parfaitement que moi. Secondement , 
il n'y a , je crois, personne au monde avec qui vou9 
puissiez être aussi pleinement à .votre aise qu'avec 
nous. Votre raison nous charme ; votre bonté nous est 
connue ; votre verve nous amuse ; vos humeurs nous 
font rire, et vos injustices, même quand elles tombent 
sur nous par hasard, trouvent nos cœurs invukiéraUes. 
Trouvez-moi des gens dont la société puisse aussi par*- 
faitement convenir à un honnête homme qui n'aime 
pas à se gêner, et, dès demain, j'en fais la mienne. 

Nous sommes en peine du chemin que prend votre 
goutte. Donnez-nous son itinéraire. £t vous , à quel 
parti êtes-vous décidé sur vos mouvements ou vos ré- 
sidences? Rentrez-vous à Paris? Irez-vous en Bour- 
gogne ? Viendrez-vous nous voir , ou nous attendrez- 
vous? Venez. Nous vous reverrons et nous vous rece- 
vrons avec une eztrême joie. Attendez-vous pourtant à 
dix fois plus de cousines que vous n'en trouviez quel- 
jqu^fioisdans nos soirées à Paris, quand vous étie^ tenté 
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(te fair^ J^ dote vous prévenir en outre ifD'tt va»li« 
mieux voyager (tons une quinzaine de jours qu'à prèr 
sept, si les p^p qui soûl; w-dessus de nous ressema 
Mçut à celui-ci. Figurez-vous qu*eu eo monent nous 
ne pouvons trouver, à trois lieues à la ronde , ni uu 
morceau de lard ni un poulet , et jugez de la cuisme. 
Mais elle va s'améliorer. Nous fesons venir du laid de 
Paris, et )es fermes voisines sont pleines de poules qui 
couvent « de sorte qu*à la fin d'octobre nous aurons 
desp<Midets de grain. Ils viendront un peu tard; mais 
il vaut mieuQS tard que jamais. J'aime à citer les vieux 
proverbes, quoique madame de Genlis les ait proscrits. 
Ils me délassent , et lors même que leur sens n*est pas 
nécessaire , leurs mots naïfs me sont agréables. Leur 
trivialité jette dans le langage familier , devenu trop 
s^ieux, une teinte de bonhomie , et par là de variété, 
qui, n'en déplaise à la dame, vaut mieux qu'une élé^ 
gance toujours soignée et un bon ton toujours tendu. 
PardonnezHanoi cette petite bouffée de digression litté- 
raire. On peut parler de tout avec vous, et j'écris tout 
ce qui me vient. Une autorité collet-monté s'est pré- 
sentée un moment à mon imagination , et j'ai voulu 
la chiffonner en passant. Voilà qui est fait. Je reviens 
à notre cuisine et par la cuisine à moji estomac, dont 
il faut bien vous dire un mot, car j'aime à parler aux 
gei^ /que j'aime d'eux et 4e mA. 

Um estomac doue, je n'en ai point. Les chaleurs 
foe j'iai trouvées ici loe l'ont ôté eu arrivant , «t h 
DiAuvaise chère que nous faisons m'/esit devemiie fort 
indifférente. Je vis de mon principe de vie , car d'ail-* 
leurs je ne mange rien. Mais aussi ma poitriœ est en 
nef os ; tout le mal est chez le voisin, le ue aais #i le 


frais , que quelqaes heures de pluie ont rainené hier, 
causera quelque changement dans ma manière d'exis- 
ter, et me rendra mes incommodités accoutumées ; j'at- 
tends avec patience ce que le ciel opérera. Du reste, 
je me porte à mon ordinaire, toujours fort bien, selon 
vous et vos préventions, toujours fort mal, selon moi et 
mon sens intime. 

Je viens de voir que Clausel vous citait , dans les 
notes de son mémoire , comme une autorité décisive 
sur la constitution de votre pays, et qu'il avait imprimé 
votre nom en toutes lettres, entre deux crochets. 

On m'écrit que l'abbé de Lamennais est fort blâmé 
à Saint-Sulpice, où l'on trouve, avec raison, qu'en dé- 
truisant tous les fondements des certitudes humaines, 
pour ne leur laisser d'autre appui que l'autorité, il dé- 
truit l'autorité même. Il a eu tort de ne pas la consul- 
ter avant de publier son livre. 

Voilà tout ce que je sais de nouvelles politiques et 
littéraires ; c'est à peu près vous dire que je ne sais 
rien. 


Paris , fO décembre 18W. 

A madame de Viniimille. 

n y {dos de huit jours que je veux vous envoyer 
ce livre , avec une grande lettre pleine de remercie- 
ments , de reproches , d'explications, de tendresses et 
surtout de regrets de ne pouvoir plus vous dire ni vous 
écrire, sans réserve, tout ce que je pense. Réduit à ce 
dend-silence par la paresse de ma main, devenue incu- 
rable à force d'être invétérée, par la faiblesse de ma 
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poitrine, qui ne nie permet presque plus que d'être 
écouteur, dans les entretiens où je prends le plil6 de 
plaisir, et enfin , par la nature des temps où nous 
vivons, et qui ont tant de Taces qu'il est impossible de 
les voir sous le même aspect , si on n*est pas précisé- 
ment placé dans le même point de perspective, ni 
d'en parler diversement sans se diviser , si l'un des 
deux prend , comme vous , aux hommes qui y jouent 
un rôle , un intérêt que l'autre ne partage pas. Enfin , 
je voulais encore une fois vous montrer à découvert et 
sans nuages, ce cœur où vous avez régné, et cette Ame, 
toujours la même, où les souvenirs agréables sont em- 
preints pour l'éternité. Mais je l'ai éprouvé et je l'ai dit 
plus d'une fois : il faut du temps pour être sincère^ c'est- 
à-dire , pour savoir exprimer au jupte tout ce qu'on 
pense et tout ce qu'on sent. Je renonce donc à la 
grande lettre , réservant pour des temps meilleurs y s'il 
en arrive, tout ce qu'elle eût pu contenir, 'et je hâte 
l'envoi d'un livre qui, je l'espère, vous causera quelque 
plaisir. 

J'espère aussi que vous n'aurez pas eu le temps d'en 
eonnaître l'existence , ni d'en avoir la possession par 
quelque autre voie que ce soit. S'il en était autrement, 
j'en serais désolé. Mais , en ce cas , je garderais pour 
moi cet exemplaire , et je vous chercherais quelque 
autre étrenne. Je devance le 1" janvier 1821 pour 
vous présenter celle-ci, de peur qu'on ne me gagne de 
vitesse. J'attacherais un grand prix à placer le premier 
ce gros volume dans votre bibliothèque. 

C'est un fatras délicieux , une énorme meule de foin, 
où l'on trouve des fleurs exquises ; enfin , un livre in- 
dispensable au bonheur de ceux qui , conune vous et 
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mù}, aiAiént éperdnment La Foutaise et son slèclje, et 
n'en Teulent rien ignorer. 

Agréez mon présent, mes bonnes intentions, mon 
inaltérable constance , et dites-moi qnd est le jour de 
la semaine prochaine où vous pourriez m'accorder une 
demi-benre d'audience, si les oppressions où je vis me 
permettent de respirer. 


Paris, 23 juillet 1834. 

A madame de Vintimille. 

Est-il possible que je me sois fait roéconnattrâ, on 
que vous ayez pu vous méprendre à un tel point? le 
vous jure, avec toute la sincérité que je vons dcns « et 
dont, pour rien au monde, je ne voudrais me départir 
en aucun *temps, surtout à pareille heure, et en un tel 
jour, je vous jure, dis-je, par vous, par tnoi^ par sainte 
Madeleine et par les tubéreuses , les plus chers de mes 
souvenh*s, je vous jure sur ma conscience et par toute 
mon amitié, par toute ma véracité, par toutes mes fid^ 
Htés, que je ne vous al fait aucune visite où j'aie goûté 
auprès de vous, tant de douceur , tant de repos que 
dans celle dont vous avez été presque tentée de vous 
plaindre. Vous avez pris ma conflance et mon abandon 
pour de la langueur de sentiment , et mon recueille^ 
ment ponr un nuage. J'arrivais souffrant (car toutes 
mes faiblesses sont devenues douloureuses) ; je m'assis, 
je me calmai, je vous fis parler, je vous écoutai. Je 
sortis presque restauré, et je me dis, au fond de ma 
voiture, en arrivant sur le boulevard : S'il m'était pos^ 
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iible de quitter, tons les jours, mon lit à pareille heure^ 
de conrir par un pareil temps, et de tromver au milieu 
de ma course un tel plaisir, assurén^nt je vivrais mieux 
et plus longtemps. 

Maintenant soyez franc, ouvert, transparent, et 
montrez-vous tel que vous êtes, pour avoir fair gêné, 
embarrassé, mal à l'aise aux yeux de ceux qui peuvent 
le mieux vous connaître, et qui savent le mieux juger 1 
Je vois avec douleur qu'il vient un temps où l'on ne 
ressemble plus à ce qu'on est, et où, pour être appré- 
cié, il vaut mieux employer la mémoire de nos amis, 
que notre présence. Souvenez-vous donc de ce que j'ai 
été pour vous, et croyez que je serai toujours le même, 
en dépit de mes dehors. 

J'entends plus difficilement ce qu'on me dit, je dis 
moins volontiers ce que je pense, parce que le parler 
m'ennuie, quand je suis de sang-froid, et me fatigue, 
quand on m'échauffe. Je n'en pouvais plus , en arri- 
vant auprès de vous, et je mis ma poitrine à l'aise par 
mon silence. Vousremplites ce vide par la plus agréable 
conversation. Je sortis content, ranimé, et ranimé si 
bien, que j'eus la force de faire, en vous quittant, deux 
visites de bienséance dont la seule idée m'aurait fait 
frémir le matin. 

J'allais vous écrire, au moment où j'ai reçu vôtre 
lettre. £ile m'a fait un grand plaisir, quoiqu'elle ait 
fiwt étonné ma paisible sécurité. J'étais loin de penser 
que vous me demanderiez une explication; mais 
j'avoue pourtant qu« je suis flatté de l'injuste sollici- 
tude que je vous ai causée si innocemment. On n*a 
point eette susceptibilité pour les gens que Ton n'aime 
plus. Non-seulement je vous pardonne Garât, mais je 
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vous dirai quelque bien de son livre. La lecture en est 
un peu fatigante, à mon gré, mais point du tout. en- 
nuyeuse. Cet homme peint faux, mais il est peintre. Il 
y a même de la vérité dans ses peintures les plus 
faussés, parce que, s*il ne peint pas les objets dont il 
parle, tels qu'ils sont, il les peint, du moins, tels qu'il 
les voit , et cette sorte de vérité fait toujours quelque 
plaisir. Enfin , s'il est fou et archi-fou , il est homme 
d'esprit et bon homme , mais bon homme à un excès 
digne d'observation, et qui m'a beaucoup occupé. 

Voilà une lettre bien ennuyeuse. C'est le sort de 
toutes les apologies, et vous m'avez mis dans la néces- 
sité de faire la mienne. 

J'aurais été plus gai, plus leste et plus court, si, 
comme je l'espérais, je n'avais eu à vous entretenir que 
de cette excellente année de 1801 , qui a joué dans 
ma vie un si beau rôle, et dont vous m'avez rendu le 
souvenir éternellement précieux. Croyez-le bien, et à 
jamais. 


Paris, 30 août IStt. 

A madame de Vintimille. 

Je ne puis aujourd'hui vous parler d'aucune autre 
douleur que de la vôtre ; j'y prends une part bien sin- 
cère, je vous assure, et par des motifs indépendants 
de votre propre affliction. 

J'avais vu chez vous, une fois, ce modèle touchant de 
la plus haute patience, cette image de la bonté, qui se 
peignit si doucement dans ma mémoire, et qui n'en 
sortira jamais. Je penserai toujours à madame de La« 
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borde, quand je voudrai me faire une vive idée de Tin- 
altérable égalité d*humeur et d'âme que peuvent donner 
la raison et la vertu. 

Mon frère, que les affaires de son beau-père ont ap- 
pelé et retenu forcément depuis six semaines à Ville- 
neuve, doit arriver à la fin de cette semaine. Ses tra- 
vaux judiciaires n'ont point été interrompus par cet 
éloignement iiidispensable ; il avait emporté tous ses 
dossiers, et n'a fait que changer de cabinet. Je lui ai 
fait rappeler madame de Montmorency, et sûrement il 
n'aura rien omis de ce qui lui aura été possible pour 
vous donner satisfaction. 

Les manuscrits de Fontanes sont enterrés dans une 
espèce de coffre-fort, où il n'est permis à personne de 
les voir. On ne s'en occupera qu'après les autres intérêts. 

Je n'ai eu aucune occasion de lire le discours de 
Villémain, que je crois bon. Celui de Roger m'a plu, 
surtout la première partie. Je ne m'attendais ni à 
mieux, ni même à aussi bien. 

Notre départ approche, et les préparatifs en seraient 
achevés, sans les occupations que nous donne la pré- 
sence du pauvre Frisell, toujours inconsolable, et qui 
ne nous quitte pas. Sa fille est charmante, et entre de- 
main au couvent de la Visitation , très-digne de l'édu- 
cation qu'on y reçoit, et impatiemment attendue par 
ces excellentes religieuses. 

Donnez-moi encore une fois de vos nouvelles, je 
vous en conjure. Vos deux dernières lettres m'ont fait 
un plaisir particulier. Il y avaitlà un accent du cœur 
très-marqué, et qui a fortement ému le mien. Mais 
que disiez-vous que je vous ai fait des reproches ? Je 
ne l'ai ni osé ni voulu. 

II. S9 
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Qaoi que vous fassiez, je penserai toujours que vous 
avez raison, même quand j'aurai Tair de gronder ; f^u 
ai perdu l'habitude depuis longtemps, et quelquefois je 
le regrette. 

A vous, depuis près de vingt ans, et pour jamais. 


Pâlis» i«r mai IflB. 

A madame de Vintimilte. 

C'est le mois où je suis né, et le mois où je vous ai 
connue, il y a vingt ans. Je vous vis le !•", je vous revis 
le 6, et depuis, 

« Je crois toujours vous 70ir pour la première fois. » 

Venez donc, venez souvent ; venez quand il vous 
plaira, depuis midi et demi jusqu'à deux heures et 
demie. Venez sans me prévenir, ou en me prévenant, 
à votre choix ; venez à temps et à contre*temps. fii 
quelque temps et à quelque heure que ce soit, vous 
n'arriverez jamais sans avoir été désirée. 

P. S. Tout le reste vous sera dit dans nos entrevues. 


Paris, f 8 Juillet 1819. 

A madame de Vintimille. 

Vous deviez revenir et je ne vous ai point revue; 
mais vous avez été retenue ou détournée par des soins, 
des devoirs et des douleurs si respectables que je a'ai 
pas murmuré. 
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Je voulais aller vous voir , commencer par vous les 
deux ou trois visites dont j'avais le projet , quand elles 
me seraient permises par le retour d*un peu de force ; 
vous offrir enfin les prémices d'une convalescence que 
l'on me faisait espérer. Cet espoir n'a été qu'un rêve. 
Mes essais de mouvement n'ont abouti qu'à quelques 
promenades qui m'ont nui. Il a fallu reprendre le repos 
et la réclusion et attendre de meilleurs temps. 

Impatienté de ces contrariétés , et ne pouvant plus 
me passer de vous , j'ai envoyé savoir où vous étiez , 
dans l'intention de vous prier de venir adoucir ma cap- 
tivité. On a répondu à votre porte que vous partiez le 
lendemain de ce jour -là , à cinq heures du matin , et 
qu'ainsi il fallait déjà vous considérer comme absente. 

Je vais m'éloigner aussi. Je pars demain , et je ne 
puis plus espérer de vous revoir que cet hiver. Je vais 
essayer d'un autre air et d'une autre vie. Adieu donc, 
et conservez-moi, je vous en conjure, un peu de cette 
amitié dont l'idée et les témoignages me sont si pré*- 
cieux , et que si peu de gens conservent pour ceux qui 
leur deviennent inutiles , et qui ne peuvent plus les 
aimer que de loin et dans le silence. 

Voici le plus joli petit Horace qui existe dans le 
monde entier. Rien n'est si lisible ni si peu volumineux. 
Vous pourrez le porter toujours avec vous et le lire où 
il vous plaira. Je suis ravi de pouvoir vous l'offrir. Ce 
sera , si vous le voulez bien , mes étrennes de cette 
année et mes tubéreuses pour le 2^ juillet qui appro- 
che , et dont je me souviendrai à Villeneuve. 

J'ai substitué ce livret à celui dont je vous avais 
parié , et qui n'aurait pas pu avoir pour vous le même 
méfrite. 
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Portez-vous toujours bien , femme aimable , femme 
excellente, vous en qui la santé couronne tous les dons 
du ciel , et en permet le libre usage. Pour moi, je ne 
suis plus qu'une âme , un souffle , un cœur qui vit de 
souvenirs, et le vôtre fait mes délices. 


Paris, «juillet 1833. 

A madame de Vintimilk. 

J'attends M. Frisell , qu'on me dit de retour , pour 
avoir de vos nouvelles. J'apprendrai de lui , avec joie , 
q«e vous vous portez bien, que vous vous amusez, que 
vous animez tout par votre aimable esprit , par votre 
heureuse humeur , par votre parfaite raison , par 
votre présence riante , dans le lieu que vous habi- 
tez. Vous étiez plus jeune, il y a vingt ans , lorsque je 
marchais à vos côtés , et que vous donniez le bras à 
Chateaubriand, à pareil jour, à pareille heure, en par- 
courant certaine allée que je vois presque de mon lit, 
et où, à mon très-grand regret , je ne puis pas aller cé- 
lébrer cet anniversaire; mais vous n'étiez pas plus 
aimable. Votre présence et votre souvenir font égale- 
ment mes délices. Continuez à vous faire adorer , et 
aimez-moi toujours un peu. Les tubéreuses ne sont pas 
encore en fleur cette année. J'avais pris toutes les pré- 
cautions possibles pour en avoir à mon réveil ; mais on 
n'a pas pu en trouver. J'ai souscrit pour les premières 
qui paraîtront. 

4 heures. 

Ce M. Frisell ne me vient point. Il est apparemment 
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à quelque club ou à la Bourse. Quelles vilaines occupa- 
tions il se fait là I Puisque je ne puis pas même savoir 
positivement où vous êtes, j'adresse ma lettre à Paris. 
n ne sera pas dit que le jour de Sainte-Madeleine s'achè- 
vera sans une missive de moi à vous , puisque je ne 
vous ai point écrit la veille. Je ne vous parle ici que 
de mon souvenir; mais dans ce souvenir, que de 
choses!.... 

J'ai vuces jours-ci/et^ Chênedollé qui ne s'est informé 
que de vous , qui ne m'a parlé que de notre ancien bon 
tempft, qui ne s'occupe comme moi que de ce qu'il a 
connu d'aimable , et de ce qu'on peut lire de bon. Ce 
que c'est que de survenir à propos ! Je Tai trouvé un 
homme incomparable. 

Si vous avez autour de vous M. Julien, dites4ui que 
je ne l'ai pas oublié. Celui-là aussi est fidèle à nos sou- 
venirs. Adieu, adieu. 


Pari8»l6âoûll8e. 

A madame de Vintimille. 

Il y a des choses bonnes à savoir et meilleures à igno- 
rer ; mais quand on les sait , le mieux est de les savoir 
parfaitement. Telle est cette querelle du quiétisme dont 
vous et moi et tant d'autres avons été plus ou moins 
occupés, dans le noble loisir où nos oisivetés nous lais- 
sent. Un homme a traité ce sujet avec plus de soin et 
d'exactitude qu'on ne l'avait encore fait. J'ai parcouru 
son livre ; il y a du vrai et du nouveau : du vrai qu'il 
me semblait avoir seul connu jusqu'à présent , et du 
nouveau , qui m'a appris que je n'avais pas tout su. 
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Vous êtes curieuse, éclairée, et véritablement amie de 
la justice ; cela pourra vous intéresser. 

J'ai donc fait donner ordre à Lenormand de vous 
envoyer ce livre par la poste, à Dieppe , où j'espère que 
vous l'aurez déjà re^u. Ce sont vos étrennes au mois 
d'août , et pour le moins , vous ne vous plaindrez pas 
de l'exiguité de leur dimension. Elle est presque Im- 
mense comme la mer où vous baignez votre parente. 
Ce sera , par la circonstance, un mérite de proportion. 

Au surplus, il y a là bien du fatras , comme dans tous 
les gros livres. L'auteur ne sait pas en faire de minces. 
C'est un abbé Guillon, de la bibliothèque Mazarine , qui 
a écrit l'histoire du siège de Lyon , il y a vingt ans, 
et un nécrologe des martyrs de la révolution , il y a 
deux ans. Il est diffus, mais il est laborieux , instruit , 
et il cherche la vérité , m'a-t-on dit , avec une infati- 
gable obstination. M. de Féletz qui , par parenthèse , 
(j'aime fort les parenthèses , et voudrais les remettre 
en honneur], s'est chargé de fairepartir le volume, doit 
en rendre compte incessamment dans les DéhaU ; je 
vous exhorte à lire son article : je crois qu'il sera ex- 
cellent. 

Je vous adresse cet avertissement à Paris. J'ai sup- 
posé, pour le livre, que la poste saurait vous découvrir 
à Dieppe , sans autre désignation que votre nom. En 
tous cas , ma dernière précaution remédiera à tout. En 
recevant le billet, vous pourrez réclamer le volume, sll 
ne vous a pas été remis. 

Nous nous sommes écrit le 22 juillet ; mais je n'ai 
reçu votre lettre qu'à cinq ou six jours de date. J'es- 
père que la mienne aura été plus diligente. 

Je désire que vous reveniez à Paris , ferrée à glace 
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par l'abbé Guillon , et toute prête à instruire les igno- 
rants et à faire taire les entêtés. Mais je désire aussi 
que, lorsque vous aurez terminé avec Fabbé Guillon, en 
dépit de sa glace et de son m&chefer , car il en a , vous 
reveniez bien vite, afin que je puisse, du noioins, m'ima- 
giner que vous n'êtes pas loin de moi. È fra tanto , 
je baise vos aimables mains. 


FIK OU TOME DEUXliUE ET DERVTER. 
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A madame de Fontanes. — 7 février 1794 
A M. de Fontanes. — 5 novembre 1794. . 
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A madame de Pange. — 16 janvier 1797. . . . 
» » — 22 janvier 1797. . . 

A madame de Beaumont. — Mai 1797. . . . 

A madame de Pange. — 26 juin 1797. . . . 

A madame de Beaumont. — 26 août 1797. . . 

— 27 août 1797. . . 

— 22 septembre 1797. 

— 15 mai 1798. . . 

— 20 avril 1799. . . 

— 31 décembre 1799. 
— . . . . 1800 . 

— 2 mai 1800. . . . 

— 1*^' décembre 1800. 

— 6 mars 1801. . . 

— 1" août 1801. . : 

— 14 août 1801. . . 
— 12 septembre 1801. 

A M. Mole. — 10 juillet 1803 

A madame de Beaumont. — 26 juillet 1803. . 

A M. Mole. — 10 août 1803 

A madame de Beaumont. — 23 août 1803. . . 

A M. Mole. — 10 septembre 1803 

A madame de Beaumont. — - 14 septembre 1803. 
A M Mole. — 17 septembre 1803. . .... 

A madame de Beaumont. — 12 octobre 1803. . 

A M. Mole. — 28 février 1804 
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A M. Mole— 2 juillet 1804 326 

« » — 18 novembre 1804 328 

» » — 9 janvier 1805 • . 333 

» — 18 février 1805 836 

» » — 10 mars 1805 889 

» » —19 avril 1805 342 

A madame de Yintimille. — 12 juillet 1806 347 

» » — 8 août 1806 349 

» » — 10 août 1806 356 

» » _ 5 septembre 1807. • . . 359 

A madame de Guitaut. — Octobre 1807 262 

A madame de Vintimille. — 11 novembre 1807. . . 361 

A madame de Guitaut. —Novembre 1807 366 

» » — 12 décembre 1807. ... 368 

A M. deFontanes. - 5 juin 1809 370 

» » - 6 juin 1809 371 

» » — 7 juin 1809 378 

— 8 juin 1809 384 

A M. Clausel de Coussergues. — 10 décembre 1809. . 390 

A M. Maillet Lacoste. — 22 avril 1810 391 

A M. deFontanes. — 11 octobre 1811 394 

» » —28 octobre 1811 396 

» » — 30 octobre 1811 399 

A madame de Vintimille. — 8 avril 1812 401 

» » — 14 octobre 1812. . • . 403 

A M. Rousselle. — 17 octobre 1813 404 

A madame de Vintimille. — 6 décembre 1813. . . . 406 

» » — 18 mars 1816 407 

» » — 30 décembre 1816. . • 409 

» —21 juillet 1817 411 

A M. Clausel de Coussergues. — 20 septembre 1817. . 415 

A madame de Vintimille. — 21 juillet 1818 418 

» .» —2 janvier 1819 421 

» » — 21 juillet 1819 423 
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A M. Frisell. — 16 août 1819 

A mademoiselle de ***. — 8 septembre 1819. • 
A M. de Chateaubriand. — Septembre 1819. . 
A madame de Vintimille. — 27 mars 1820. . • 

A M. Frisell. — 39 septembre 1820 

A madame de Vintimille. — 20 décembre 1820. 
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— 22 juillet 1821. . 

— 30 août 1821. • 

— 1«' mai 1822. • 

— 13 juillet 1822.. 

— 22 juillet 1822.. 

— 16 août 1823. . 
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